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  AVANT-PROPOS


  L’alerte se déroule concrètement au Québec, en France, au Royaume-Uni, au Portugal, au Sénégal et en Afrique du Sud, mais son histoire concerne tous les habitants de la Terre pénalisés par les injustices fiscales.


  Tout a débuté au cours de l’été 2016 lorsqu’un politicien m’a demandé comment la fiscalité pouvait aider le Québec à devenir un pays. À la blague, je lui ai répondu d’en faire un paradis fiscal, la petite Suisse de l’Amérique. En voyant jaillir dans ses yeux une étincelle qu’il essayait de dissimuler devant moi, la justicière de la fiscalité qui revendique la fin des paradis fiscaux depuis toujours, j’ai compris que tout était possible.


  Qui aurait pu deviner qu’en deux ans, au début des années 90, l’urss, la deuxième puissance au monde, allait s’effondrer ? Ou encore, qu’au referendum de 2016, les Anglais voteraient en majorité pour la sortie du Royaume-Uni de l’Union européenne ? Et spécifiquement dans le domaine de la fiscalité, je peux confirmer que personne ou quasi-personne, avant 2019, n’osait même espérer que les pays puissent un jour s’unir pour implanter un impôt minimum global.


  L’impossible peut devenir possible. Travaillons à laisser tomber nos peurs face à l’avenir. Tentons d’accueillir l’imprévu avec confiance et permettons au futur de se façonner avec sagesse, mais aussi dans sa plus libre expression.


  Transformer des régions telles que le Québec, la Catalogne, l’Écosse et la Casamance en paradis fiscaux pour les entreprises afin de les aider à accéder à leur indépendance, est-ce possible ? Peut-être. Enfin, suffisamment pour en faire le cœur de l’histoire de mon premier roman que j’aime décrire comme le premier suspense sur la justice fiscale. L’alerte entre donc dans les coulisses des grandes injustices fiscales de la vraie vie (ces milliardaires et ces multinationales qui paient peu ou pas d’impôt, les paradis fiscaux et la fausse charité qui menace nos démocraties). Son action repose sur des règles fiscales qui existent réellement et, par le fait même, son histoire, aussi incroyable soit-elle, pourrait être réellement mise en place.


  Après trente-cinq ans à rédiger des articles, des lettres publiques, des études et des livres, ou encore à donner des conférences, des témoignages, des entrevues, à participer à des reportages, à écrire et réaliser des films sur la justice fiscale et à conseiller des contribuables et des gouvernements, j’ai eu envie d’aller plus loin, de toucher davantage de gens. Et j’ai pensé qu’il manquait peut-être un roman abordant cette cause qui m’importe tant.


  Le voici.


  Brigitte Alepin
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  La fuite


  Le Québec, mon pays, un rêve…


  Lundi 15 octobre 2035


  15 heures avant l’alerte


  Ce qui n’entre pas dans mon sac de voyage, je l’abandonne au passé.


  L’autobus offre une perspective différente de Montréal. Le regard à la hauteur des fameux escaliers en fer forgé caractéristiques de la ville, je suis séduite par leur douce courbe. Je me laisse surprendre par la beauté des murales qui se dévoilent au long du parcours. Ce qu’on ne remarque pas lorsqu’on se déplace en voiture de fonction, la tête penchée sur ses dossiers.


  À peine un demi-kilomètre plus loin, alors que nous quittons la rue Ontario pour emprunter la rue Berri, le paysage change. L’autobus longe de nombreux sans-abri qui se préparent pour la nuit. Plusieurs de mes collègues ferment les yeux devant ce spectacle désolant, mais moi, je les ouvre très grand. Et c’est sur cette dernière image que je m’en vais. Adieu, Montréal !


  À cette heure de la soirée, sur une autoroute quasi déserte, tout véhicule est facile à traquer. Et rien n’est à l’épreuve de mon patron. Il suit les allées et venues de plusieurs de mes collègues. Avec les récents événements, je parierais qu’il me recherche également. Afin de le déjouer, je me suis rendue à pied dans un bistrot populaire situé face à un arrêt de l’autobus 747, ayant l’aéroport pour destination. Comme les quatre semaines précédentes, pour ne pas éveiller de soupçons, j’y suis restée une heure, le temps de souper. Après un saut à la toilette, vêtue de nouveaux habits et avec un capuchon sur la tête, je suis montée dans l’autobus.


  Mon patron… Propulsé par sa propagande mensongère axée sur son image de sauveur, il a fait apposer son visage partout au Québec : sur les billets de vingt dollars, les panneaux publicitaires en ville et en bordure de chaussée et les sites Internet du gouvernement. Toujours avec le même slogan : Éloi Laliberté au service de la nation québécoise !


  Quelle merde !


  Nous approchons de l’aéroport. L’éclairage de la plus haute de ses deux tours de contrôle commence à se frayer un chemin dans la nuit.
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  À l’arrivée, une dizaine de passagers se dirigent rapidement vers la porte à l’avant de l’autobus et chacun à son tour, même les travailleurs de l’aéroport, reçoit un « bon voyage » du chauffeur. Je fige face à la lourde mission qui m’attend et je n’arrive pas à me déscotcher de mon banc. C’est la voix du chauffeur qui me ramène à la réalité en me disant, ou plutôt en me criant : « Vous sortez, madame ? » Alors que je descends la dernière marche, il me lance son fameux « bon voyage » qu’il ne pense manifestement pas, mais soudainement envahie par la peur, je bois ses paroles.


  Dans le hall de l’aéroport, encore le premier ministre. En plus de sa face qui tapisse les murs, sa voix résonne. Il fait les manchettes à la télévision. Le ton rassurant, il promet un meilleur accès aux soins de santé. Mon pas s’accélère, fuyant l’inconfort que me procurent ces mensonges mielleux.


  Les douanes approchent. Regarder dans les yeux et répondre aux questions sans hésitation. Pas plus compliqué que ça, mais je reste très craintive et je tombe presque en défaillance en pensant qu’un douanier suspect procéderait à des vérifications auprès du bureau de mon patron. Impossible d’imaginer pire scénario.


  Après avoir présenté mon billet d’avion et mon passeport du Québec, je me fais bombarder par l’officier qui déballe ses questions de routine.


  — Destination, durée et raison du voyage ?


  — Paris. J’y vais pour le loisir ; je reviens dans soixante-douze heures.


  — Votre profession, madame Larrivée ? Et votre employeur ?


  — Spécialiste en politique fiscale. Je suis la cheffe du cabinet du ministre des Finances du Québec.


  — Avez-vous votre billet de retour ?


  — Non, mais j’ai ma confirmation d’achat.


  En fuite, il faut tout prévoir pour écarter les soupçons. Surtout un billet de retour. Je l’ai réalisé tardivement, en fin de journée aujourd’hui. Les yeux plissés, le douanier examine la confirmation d’achat que m’a envoyée le transporteur, puis consulte son écran.


  — Jet privé, pas de billet officiel pour le retour. Nous avons de nouvelles procédures à suivre pour ce genre de situation. Pourriez-vous, je vous prie, me fournir la feuille de route de votre déplacement ?


  Regarder dans les yeux et répondre sans hésitation… Facile en théorie, mais moins évident face au douanier. Par la grâce de tous les dieux de toutes les religions de toutes les planètes, faites qu’il en finisse et me laisse passer.


  Presque en l’adjurant, je lui demande :


  — Puis-je savoir pourquoi, s’il vous plaît ? Ce n’est pas la première fois que je voyage en jet privé avec une confirmation d’achat pour mon retour.


  — Répondez simplement à mes questions et remettez-moi la feuille de route de votre déplacement, madame Larrivée, il faut respecter la nouvelle procédure.


  Ma patience frappe un mur et la question s’échappe de ma bouche sans que je puisse la retenir.


  — Mais quelle nouvelle procédure encore ?
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  Le douanier fait semblant de ne pas avoir entendu. Je me soumets à l’autorité de son uniforme et lui remets ma feuille de route. Il la scrute attentivement et prend machinalement son téléphone. Il compose un numéro.


  Regarder dans ses yeux… À quoi bon, s’il remarque la sueur sur mon front ou perçoit les palpitations à travers mon blouson ?


  — Oui, c’est le douanier matricule D23012 à l’aéroport Montréal international. Je suis avec madame Cécile Larrivée, votre cliente sur JetAir pour Paris, Charles de Gaulle. Je vous téléphone concernant la nouvelle procédure. Depuis ce matin, il faut s’assurer des modalités de retour de tout Québécois quittant le pays. Je dois donc vérifier que le retour de madame Larrivée est bien prévu avec votre société dans soixante-douze heures.


  Le douanier hoche la tête, acquiesçant aux explications reçues au téléphone.


  — D’accord. Mais dorénavant, les transporteurs privés sont tenus de délivrer des billets officiels, même pour les vols réservés au dernier moment. Les confirmations peuvent être falsifiées par n’importe qui, vous comprenez. Je vais la laisser passer, mais on a pour instruction de bloquer les passagers sans billet à compter de la semaine prochaine.


  Le douanier raccroche et me souhaite un vol agréable.


  C’est tout ? Une autre tempête dans un verre d’eau imaginée par mon gouvernement dont les livres de procédures abondent en pareilles inepties. Qu’espère-t-il ? Stopper les Québécois qui veulent quitter le pays en appliquant de telles mesures irritantes et farfelues ?


  Me revoilà en mouvement, avec le goût de sprinter pour franchir les interminables corridors de l’aéroport. Après de trop longues minutes, j’emprunte le passage qui mène à l’embarquement. Arrivée à l’avion, je ne suis accueillie par aucun agent de bord, comme c’est souvent le cas avec ces petits jets privés. À l’intérieur, je note une dizaine de sièges en cuir bien confortables, des couvertures de cachemire, des oreillers de plumes, un plateau de fromages et de fruits frais… Et une profusion de mignonnettes. Ray avait pourtant précisé pas d’alcool à bord. Mais bon, je vais faire avec.


  Malgré ma préférence pour les gros oiseaux bien robustes comme l’Airbus 380, ma fuite doit avoir lieu dans cette cage à poules, plus flexible aux imprévus de l’agenda, et avec Ray aux commandes.


  Être la conjointe d’un pilote comporte son lot d’avantages. Je l’ai appris il y a belle lurette. Ray était commandant sur les avions de ligne lorsque nous nous sommes mariés. Pendant notre voyage de noces, il m’avait installée en première classe sur un vol Montréal-Londres qu’il pilotait. Il avait terminé son annonce en confiant fièrement aux passagers qu’il était le nouvel époux de la plus belle femme de l’avion, au siège 1A. Des félicitations et des coupes de champagne avaient afflué tout au long du trajet, mais, déjà enceinte à l’époque, je devais gentiment refuser ces fines bulles dorées.


  Ray travaille maintenant pour JetAir, une société qui loue des jets privés et qui a décroché le contrat de transport du premier ministre du Québec, de son cabinet et des hauts dirigeants du gouvernement. Avec son copilote Simon, dont il était l’instructeur, ils forment l’équipe parfaite dans un cockpit.


  L’avion d’aujourd’hui a été réservé par Ray en prétextant qu’il me fait une surprise pour notre vingt-cinquième anniversaire de mariage. Il quitte lui aussi le Québec. Notre fils Albert, présentement en vacances au Portugal, fuit également, mais il ne le sait pas encore.


  Avant de m’asseoir, je passe par le poste de pilotage pour embrasser mon mari et saluer Simon. Au même instant, les contrôleurs transmettent les instructions. Départ imminent. Je me dirige vers mon siège, je boucle ma ceinture. Le jet avance sur la piste sombre. À travers la noirceur, les lumières dansent et mon cœur pleure. Ce sont mes dernières secondes en sol québécois. Pardonne-moi, mon Québec. Je te quitte, mais c’est pour ton bien et jamais je ne cesserai de t’aimer.


  22 h 29. Sonnerie de mon cellulaire de travail. C’est Mitch Dubois, le chef du cabinet du premier ministre, son homme de confiance, son numéro un. Non, c’est terminé. Je ne réponds pas, je ne réponds plus…


  22 h 30. Sonnerie d’un message texte de Mitch : « 911, réponds, Cécile ! »


  — Merde. Ray, attends ! C’est Mitch. Je dois répondre.


  En élevant la voix, on peut réussir à se parler du poste de pilotage à la cabine.


  — Mais Cécile, on a reçu les instructions pour le décollage.


  — Pas le choix, Ray. Mitch met un foutu 911. Il faut savoir pourquoi. Tu comprends ?


  — Oui, je comprends, mais on est clear pour le take-off. Alors, voici : je vais attendre une minute avant de décoller. Ensuite, tu auras environ deux minutes de réseau cellulaire. Arrivée à mille mètres, cet appel va couper. Lorsqu’on aura atteint la vitesse de croisière, je vais te donner la connexion Internet et tu pourras utiliser ton téléphone à nouveau.


  — Parfait ! On fait comme ça et s’il y a réellement urgence et qu’on doit achopper, on fera demi-tour pour rentrer au bercail.


  Deux respirations profondes pour réchauffer ma voix professionnelle et c’est parti. Place à la comédie.


  — Il est 22 h 30, Mitch. Ton appel ne pouvait pas attendre à demain ? Je dormais.


  — Non, le premier ministre a été atteint par balle !


  — Quoi ?


  — Un attentat ! Un drone armé à six rotors l’a atteint par balle à l’épaule droite vers 21 h 30, en revenant de souper.


  Je connais bien les habitudes du premier ministre quand il séjourne à Québec : souper quotidien au restaurant le Saint-Amour, suivi d’une petite marche de quelques centaines de mètres jusqu’à l’édifice Price. La routine, meilleure alliée des meurtriers ! La sécurité l’avait pourtant averti d’ajouter un peu de variété à son horaire, mais il n’en faisait qu’à sa tête.


  — L’épaule droite. Donc il va s’en sortir ?


  — Oui, on est au chu de Québec, mais l’urgence déborde. Trois accidents avec blessés graves. L’équipe ne parvient pas à sécuriser les lieux et on attend son médecin privé.


  — Et l’assaillant ?


  — On le cherche. Le drone se commande dans un rayon allant jusqu’à deux kilomètres de la cible. Le secteur est plein de caméras de surveillance. Ça ne devrait pas tarder avant qu’on ne le retrouve. Entre-temps, il faut se mettre à l’abri. On t’attend au bunker. Ce drone ne peut plus tuer personne, la sécurité a tellement tiré dessus qu’il s’est écrasé. Mais d’autres pourraient surgir. On va travailler à partir du bunker jusqu’à demain. Le dépôt du budget tient toujours, le premier ministre insiste, il dit que l’événement va attirer la sympathie des gens.


  J’avais anticipé une tonne d’imprévus en préparation de ma fuite, mais un attentat et une convocation au bunker à Québec, jamais je n’aurais imaginé.


  — C’est impossible pour moi de vous rejoindre, je passe la nuit chez mon père, il ne va pas bien. Mitch, personne ne viendra ici me faire du mal. Ils veulent s’en prendre au premier ministre, peut-être aux ministres. Pas à moi, soyons réalistes.


  Mitch Dubois n’aime pas les refus. « Je demande et j’exige… », comme il dit parfois en faisant semblant de rigoler.


  — Encore tes caprices, tes mille et une raisons de compliquer les choses ! Pourquoi faudrait-il accepter, une fois de plus, que tu ne suives pas les procédures ? Pourquoi ?


  Pendant que Mitch se transforme en vipère et commence à répandre son venin, Ray démarre les moteurs. La voix de Mitch me parvient tant bien que mal par-dessus le grondement de l’engin. Je détache ma ceinture, me précipite par terre en m’assoyant entre deux sièges, agrippe plusieurs couvertures et m’enveloppe la tête dans l’espoir qu’elles étouffent un peu le son ambiant. Ça fonctionne, j’arrive à entendre les chienneries que me radote Mitch. Je crains toutefois que le bruit sourd de l’avion gronde à travers le combiné. Après tout, je suis assise entre deux gros moteurs qui vibrent au maximum pour le décollage.


  Pour masquer le bruit, je crie en prétextant une colère.


  — Tu l’ignores parce que tu ne collabores avec le cabinet que depuis quelques mois…


  Et là, il m’interrompt. Persuadée qu’il a réalisé que je suis en avion, je panique. Mais rapidement, avec un soupir de soulagement, je constate que c’est seulement son habitude de blézimarder tout le monde. Impossible de finir une phrase avec Mitch Dubois.


  — Neuf mois, Cécile. Je collabore avec le cabinet depuis neuf mois, le temps qu’il faut pour donner naissance à un nouveau bébé : mon bébé, mon vrai Québec à moi, à mon goût.


  J’aimerais lui foutre une raclée une bonne fois pour toutes – une claque, une autre, puis, finalement, un gros coup de poing sur la gueule –, mais ce n’est pas le moment de me laisser aller à ces fantasmes.


  — Mitch, tout le monde sait que j’ai droit à certains privilèges parce que je soutiens Éloi Laliberté dans tous ses projets depuis vingt-sept ans. Tu te prends pour mon patron maintenant ? N’oublie pas que si tu occupes ce poste, c’est seulement parce que je n’en veux pas…


  Encore, il m’interrompt.


  — T’es où, là, c’est quoi, ce bruit ? Je te pensais chez ton père !


  Bon, il allume. Pense vite, Cécile. Qu’est-ce que je peux bien inventer pour m’en sortir ? Affolée, je soulève un peu une couverture pour prendre une bouffée d’air. Mes yeux fouillent la cabine à la recherche d’un éclair de génie, puis finissent par se poser sur l’affiche « Défense de fumer » collée au-dessus des sièges.


  — Bien sûr que je suis chez mon père. Ça me stresse, cette nouvelle, et j’ai besoin de me griller une cigarette sous le ventilateur du four. Oui, ça m’arrive. Tu travailles pour la police ? T’as pas un autre dossier plus urgent ? Là, je vais me recoucher, Mitch. Je dois me lever dans quelques heures pour la visioconférence avec Boubacar Boye, le fiscaliste de Dakar, et je veux dormir un peu.


  — Toujours tes caprices… Sache que les choses ont changé en neuf mois. Fais ce que tu veux ce soir, mais oui, même toi, tu devras désormais te conformer aux nouvelles règles.


  Et il me raccroche le téléphone au nez.


  Bonsoir, Mitch Dubois, et va au diable !


  Un attentat… L’événement ne pouvait pas mieux tomber pour occuper Mitch et l’équipe de sécurité pendant ma fuite.


  J’informe Ray et Simon que le premier ministre a été atteint par balle. Ils ont déjà eu l’occasion de le transporter avec sa garde rapprochée. Simon, qui ne connaît rien des réelles intentions de notre voyage, est ébranlé.


  Il ne reste qu’à avertir papa qu’il me sert d’alibi pour la nuit. En réalité, il chasse l’orignal à l’autre bout du Québec pour se changer les idées. Il trouve difficile de voir partir sa fille unique et son petit-fils. Un message texte fera l’affaire, il le lira en sortant du bois. Je prends soin de l’envoyer à partir de mon nouveau cellulaire juste avant que le réseau ne coupe : « Papa, tu vas voir aux nouvelles qu’il y a eu un attentat contre Éloi. Il a reçu une balle dans l’épaule, rien de mortel. Le protocole est de se réfugier au bunker à Québec et je t’ai mentionné comme alibi pour justifier mon absence. On s’en reparle. Je t’adore. »


  Les imprévus réglés, l’éclairage en veilleuse et installée confortablement dans mon siège, j’entrouvre le volet du hublot. Au fur et à mesure que mes yeux s’habituent à la noirceur de la nuit, un spectacle émouvant se profile : du haut du ciel, éclairé par les étoiles, la lune presque pleine et leur reflet de lumière sur l’eau, le Saint-Laurent nous ouvre la voie vers un avenir inconnu. Je pensais tout connaître de mon fleuve, mais non. Je découvre ce soir cette force silencieuse qui brille pour moi dans la nuit. Le Saint-Laurent me réservait le meilleur pour la fin.


  Jamais je ne l’oublierai. Il coule dans mes veines comme il abreuvait celles de ma mère, une Gaspésienne pure laine élevée sur ses berges. Elle aimait tout de ce cours d’eau. Elle s’y baignait, y pêchait. Elle le chantait et, à ses funérailles, nous avons entonné en chœur à sa mémoire : Partons, la mer est belle, embarquons-nous, pêcheurs… Une chanson d’origine française, je sais. Mais au Québec, c’est notre fleuve que nous voyons en la fredonnant.


  Plus jeune, j’ai parcouru plusieurs pays à vélo et nulle part ailleurs je n’ai été aussi touchée par un cours d’eau. Le Saint-Laurent, grand sage se faufilant d’est en ouest dans les entrailles du Québec. Sur ses rives, j’ai mon chalet, à Kamouraska, et ma maison de ville dans la métropole, face à l’île Sainte-Hélène. À la fois voisin, protecteur et conseiller, il m’a toujours parlé. Lorsque l’incertitude se dressait autour de moi, je partais courir le long de son flanc et magiquement, à mon retour, toutes les barrières s’affaissaient, laissant place aux solutions. Je l’ai remercié comme j’ai pu en suggérant à l’équipe légale de mon gouvernement que, dans les documents constitutifs du Québec libre, il soit prévu que sa santé et son habitat soient préservés à perpétuité. Après tout, c’est un Québécois, peut-être le plus grand qui soit.


  Plus nous gagnons en altitude, plus mon tendre complice s’estompe. Je demande à Ray s’il peut redescendre pour suivre le cours d’eau jusqu’à la frontière du pays ; j’en ressens encore le besoin, sachant que je le quitte sûrement à jamais. Il s’en rapproche à trois mille mètres pour m’offrir le Saint-Laurent en escorte dans ma fuite.


  Au sortir du territoire, le jet remonte à dix mille mètres et je détache ma ceinture de sécurité, le cœur endeuillé. Le Québec, c’est chez moi et ça le restera. Mes racines s’agrippent profondément à cette terre et tout en moi aspire à y demeurer. Ce soir, en fermant la porte de ma maison de Montréal pour la dernière fois, je me suis sentie écrasée par la lourdeur de ma décision. Combien j’ai travaillé pour acheter ce bâtiment centenaire ! Mais mon vrai chez-moi, je l’ai trouvé à Kamouraska. J’en rêvais depuis l’époque où la propriété était aussi accessible à ma famille que la Lune au commun des mortels. Déchirée, je l’ai quittée hier soir, renonçant à l’idée qu’on m’y enterrerait un jour. Sur la route vers Montréal, un flot de larmes a baigné mon visage. Et j’ai su que, même à l’autre bout du monde, rien ne remplacerait jamais ce refuge.


  Alors que ma fuite est bien engagée, les fameuses questions que je me pose depuis des semaines reviennent me hanter. Est-il absolument nécessaire de tout quitter et de lancer cette alerte ? Pourrais-je procéder autrement ? S’agit-il de la meilleure solution ? Dans ces moments de doute, je me remémore la réunion du 15 août dernier…


  2


  La solution


  N’aie jamais peur devant la peur. 
Souviens-toi qu’avec elle naît le courage.


  Mercredi 15 août 2035


  62 jours avant l’alerte


  Aux abords de Mont-Tremblant, dans une grande maison – sans doute celle qui ressemble le plus à un château au Québec – s’est tenue une réunion pour adopter le plan de rationalisation du Québec libre. Le premier ministre avait convoqué ses plus importants ministres, chefs de cabinet et conseillers, et mon rôle se limitait à présenter la situation de nos finances publiques.


  Éloi s’est joint à nous avec un bon quart d’heure de retard. Pas un ni deux, mais trois gardes du corps l’entouraient et, pour une rare fois, sa photographe officielle ne le suivait pas.


  Dès son arrivée, tous les yeux se sont tournés vers lui. Pas particulièrement beau, ni grand ni athlétique, il fait pourtant partie de la liste des hommes les plus séduisants au Québec, grâce à sa taille de jeune homme, ses cheveux grisonnants, ses yeux verts, ses traits bien découpés, son succès et son pouvoir.


  Depuis quelques mois, je ne le reconnaissais plus. Mon grand ami que je soutenais dans ses rêves, ses entreprises, sa philanthropie, ses joies comme ses peines – sa vie au grand complet, quoi ! – n’existait plus. Un monde nous séparait, maintenant. Il était rendu ailleurs, inaccessible, non comme une vedette qui garde une distance avec ses admirateurs, mais tel un chef d’État qui impose une zone de sécurité autour de lui parce qu’il prend des décisions controversées.


  Une équipe de ménage, des jardiniers et des cuisiniers avaient préparé la venue des dignitaires. Les rideaux de lin respiraient la fraîcheur, les robustes boiseries en chêne naturel forçaient le respect, l’argenterie parfaitement polie mettait en valeur une abondance de petits plats savoureux et le cristal réfléchissait des éclats de lumière aux meilleurs vins qui coulaient déjà à profusion. Nous attendions Éloi dans la salle à manger qui nous servirait aussi de salle de conférences.


  Le succès de cette réunion reposait sur les épaules de Mitch et, selon l’une de ses théories à laquelle il croyait mordicus, il ne fallait jamais sous-estimer l’importance d’une bonne bouffe, des meilleurs vins et d’une atmosphère veloutée pour persuader les gens. De quoi voulait-on nous persuader ? À quoi voulait-on nous rallier ? Pourquoi se donner tant de peine ? Étonnamment, nous l’ignorions tous, excepté le ministre des Finances, Mitch et le premier ministre, qui avaient établi ensemble le plan qu’ils s’apprêtaient à nous soumettre.


  Le ministre des Finances, un ancien banquier, maîtrisait l’art de parler d’argent, celui des autres, évidemment. Il disait exceller dans la gestion du risque, celui pris par les autres, assurément. Il discourait sur la création de richesse, mais lui-même ne créait pas grand-chose. Bref, il s’agissait du grand parleur, petit faiseur dans sa plus pure expression !


  À force de picosser un peu de pouvoir ici et là depuis toujours, il avait abouti avec la mainmise sur le plus gros budget au Québec. Depuis sa nomination comme ministre des Finances il y avait plus de cinq ans, je me le farcissais au quotidien. Pas le choix, devenir moi-même ministre m’intéressait, je ne dirai pas le contraire, mais les élections et tout ce qui vient avec me répugnaient au plus haut point. Il fallait donc un fantoche et je devais devenir sa cheffe de cabinet pour tirer ses fils. Le plan fonctionnait jusqu’à ce que Mitch entre en poste comme chef de cabinet du premier ministre, peu après l’indépendance du Québec. Les pouvoirs de chacun ont ensuite rapidement changé, si bien que le ministre des Finances s’est mis à tirer ses propres fils, ce qui ne me déplaisait pas, je dois l’avouer. J’en avais assez d’assumer son rôle dans l’ombre. Il restait évidemment des ajustements importants, voire très importants, pour stabiliser les finances publiques mais, maintenant que le Québec était un pays et que les réformes fiscales et environnementales étaient complétées, le gros de l’ouvrage se situait derrière nous et je me cherchais d’autres défis, toujours au service du Québec libre. Ça va de soi. Dans l’intervalle, je continuais de remplir mon rôle de cheffe de cabinet du ministre des Finances, je l’assistais dans ses fonctions, je répondais à ses demandes et lui pondais, avec le soutien du ministère, des scénarios de fiscalité chiffrés.


  Récemment, mes analyses présentaient un portrait alarmant des finances publiques. Nos projections se révélaient trop optimistes par rapport à la réalité financière de notre nouveau pays.


  J’étais donc soulagée que le nouveau trio, composé du ministre des Finances, Mitch et du premier ministre, soit passé en mode solutions. Il préconisait la mise en place d’un plan de rationalisation axé sur un grand ménage dans les dépenses de l’État. Toutefois, lorsque je posais des questions précises sur le plan en tant que tel, Mitch prenait le relais et, avec sa délicatesse habituelle, me répondait littéralement : « Fournis-nous des chiffres bien solides et on s’occupe du reste… » Je n’en faisais pas de cas n’ayant ni le temps ni l’énergie pour m’engager dans un dossier supplémentaire et je me disais que je finirais bien par savoir quelles dépenses ils ciblaient en particulier.


  Lors de cette rencontre à Tremblant, tout était tenu secret et devait le rester. Aucune photo permise, aucun procès-verbal, pas la moindre trace. J’allais néanmoins en faire à ma guise… Je m’étais laissé convaincre par mon père que j’avais un rôle important à jouer à l’occasion de cette réunion. Retraité de l’Armée canadienne, papa en avait vu de toutes les couleurs en trente-cinq ans de service. Nous aimions discuter ensemble de l’avenir du Québec libre. Je lui faisais part de mes soucis et de mes inquiétudes. Qu’il partageait souvent. Depuis quelque temps, en fait, depuis le jour même de la proclamation de l’indépendance du Québec, le 16 octobre 2034, il craignait que le pouvoir monte à la tête du premier ministre et ses craintes s’étaient accentuées lorsque ce fameux Mitch, qu’il ne connaissait pas beaucoup, mais suffisamment pour s’en méfier, s’était joint à l’équipe. Le ministre des Finances ne le dérangeait pas trop, il disait qu’il était un téteux qui téterait jusqu’à ce qu’il réussisse à ravir le trône. J’avais parlé de la tenue de cette rencontre secrète à papa et, quelques jours plus tard, il m’avait remis un enregistreur pas plus gros que le bout de mon petit doigt et m’avait fait promettre de l’activer dès le début de la réunion. J’avais refusé de le porter, mais papa m’avait expliqué qu’il fallait s’attendre au pire lorsqu’une telle réunion s’organisait. « Pourquoi vous isoler dans ce château ? Pourquoi tant de sécurité ? Pourquoi ces secrets ? » Pour me convaincre, il avait fini par me raconter la réunion du mardi 20 janvier 1942 qui s’est déroulée à Wannsee, en banlieue de Berlin. Papa connaît l’histoire de la Deuxième Guerre mondiale sur le bout de ses doigts et il m’avait expliqué que, pour réussir à entériner la solution finale, le ss Reinhard Heydrich avait mobilisé l’administration du iiie Reich dans une grande maison à une trentaine de kilomètres de la capitale allemande. J’avais souri en lui rappelant que cette guerre était terminée depuis quatre-vingt-dix ans. Mais je comprenais son point. C’était vrai que les choses changeaient au sein du gouvernement Laliberté, que j’entendais des paroles qui m’effrayaient et que, après tout, on ne savait pas de quoi il serait question pendant cette réunion. Papa soutenait que je devais me protéger et conserver des preuves de mon innocence.


  Le matin de la rencontre, papa était passé à la maison pour s’assurer que tout fonctionnait bien.


  — Tu es seule ?


  — Non, Albert est dans sa chambre. Il part pour Boston demain et il achève ses derniers préparatifs. Tu te rends compte, papa, il termine son université dans moins d’un an !


  — C’est un brave jeune homme, ton Albert. Et ça va bien plus loin que ses études, c’est un vrai de vrai. Je vais aller le voir tantôt.


  Pour une fois, il ne me parlait pas de notre maison bien trop grande pour nous deux et de Ray qui aurait dû revenir habiter avec nous.


  — Papa, je dois partir, la réunion débute à 11 h. Allez, devine où il est. T’as de l’expérience, procède à la fouille.


  Et j’avais précisé en riant : « T’inquiète pas, il n’est pas dans mes sous-vêtements. »


  Je portais un ensemble jupe-veston noir, un chandail blanc, des escarpins et une serviette en cuir. À la recherche de l’enregistreur, papa avait attentivement scruté ma mallette : dans les pochettes, le fond, les coutures et la poignée.


  — Il n’y est pas, avait-il conclu. Heureusement, parce que la sécurité pourrait refuser les porte-documents dans la salle de réunion. Et les enregistreurs placés dans des sacs donnent souvent des résultats médiocres.


  Il avait ensuite procédé à la fouille de mes vêtements. Rien dans mes poches de veston, rien dans les coutures. Il avait même tâté un peu mon cuir chevelu, sans succès.


  — Voyons, où se trouve-t-il ? Tu ne peux pas l’avoir caché dans un bijou, tu n’en portes pas, à part ton alliance.


  — Allez, papa, réfléchis… Je n’en reviens pas que tu ne le trouves pas !


  — Je ne vois pas.


  — Je l’ai collé en haut de ma nuque.


  Je m’étais rasé un petit rond et j’y avais apposé le micro avec de la colle forte. Bien caché par mes cheveux et dissimulé sous un savant chignon, il ne pouvait être vu, ni même touché par mon père lorsqu’il scrutait ma tête. Pour lui démontrer l’ingéniosité de mon idée, j’avais détaché mon chignon et brassé ma longue chevelure brune devant lui en secouant ma tête de haut en bas et mon micro restait bien collé. Tout comme lorsqu’ils recouvraient mes oreilles, mes cheveux ne bloquaient pas le son.


  — Regarde, tu ne vois rien et ça ne tombe pas.


  Après mon départ, il avait tiré une jasette avec son petit-fils et il était retourné à son appartement. Inquiet, il avait passé la journée à m’attendre.


  Sur les lieux de la réunion, la sécurité dépassait mon imagination. Des chiens pisteurs, des infrarouges et une fouille. Nous devions tout laisser dans un coffre personnel avant d’entrer dans la salle de conférences : porte-documents, sac à main, cellulaire, bijoux et ceinture. Mon micro avait traversé toutes les étapes de sécurité. Pour m’assurer qu’il était bien là et solidement collé à ma peau, j’y touchais trop souvent au début de la rencontre ; je finis par m’y habituer. La ministre du Troisième Âge, par contre, rencontra des problèmes en ne remettant que l’un de ses cellulaires. Un second fut découvert dans la poche intérieure de son veston et elle passa un mauvais quart d’heure.


  La réunion n’allait durer que cent vingt minutes, elle serait toutefois entrecoupée de pauses interminables pendant lesquelles le premier ministre en profiterait pour prendre les ministres et les conseillers à part. Chacun notre tour, nous pourrions échanger quelques mots avec lui. Plusieurs collègues attendaient ces précieuses secondes, comme des ouailles ou des zombies perdus qui suivent tous la même direction, celle dictée par Éloi Laliberté.


  Après l’introduction de Mitch expliquant l’ordre du jour et l’objectif de la rencontre, je pris la parole. Dès le début de ma présentation, la stupéfaction devint palpable dans la pièce. Transformer le Québec en paradis fiscal ne donnait pas les résultats escomptés. Tous les tableaux finissaient dans le rouge. Les résultats préliminaires des premiers mois d’exercice du Québec libre se révélaient très inquiétants.


  Le ministre des Finances enchaîna avec une autre série de chiffres et d’analyses. Il s’est mis à parler des agences de notation qui ont confirmé la cote de crédit du Québec, mais accolée d’une perspective négative de S&P, signe d’une possible décote. À cette pression financière, il a ajouté le stress provoqué par le fait que notre nouveau pays a hérité d’une partie de la dette canadienne. Il a également balancé le discours sur les recettes et les dépenses en supplément ou en diminution pour le Québec en tant que pays et il s’arrêta au moment où les gens commençaient à afficher des signes de fatigue. Le premier ministre sortit alors son plan de rationalisation en espérant, j’imagine, que les ministres manqueraient d’énergie pour s’y opposer.


  — Mesdames et messieurs les ministres, nous sommes à la croisée des chemins et nous devons avoir le courage de prendre les bonnes décisions. Une jeune génération pousse derrière nous et demande qu’on lui offre un monde capable de survivre au xxie siècle. Nos finances publiques ne suivent pas nos ambitions et la rationalisation que je vous propose aujourd’hui n’est pas facile, je vous préviens…


  Et il présenta son plan en insistant sur le fait que d’autres solutions, comme la suppression de postes au sein de l’État, la réduction des salaires des fonctionnaires ou les augmentations d’impôt, avaient été envisagées et rejetées. Il expliquait qu’il allait à la source du problème avec son plan et il termina évidemment avec un sondage d’opinion qui démontrait que les Québécois seraient favorables à ses politiques.


  Les mots sortaient de sa bouche, avec la plus grande assurance, sans que je réalise ce qu’il proposait. Sans doute que je ne pouvais pas le croire. Il me fallut quelques minutes pour réellement comprendre. Oui, c’était un plan de rationalisation et, oui, il risquait de fonctionner mathématiquement parlant, mais il suggérait de rationaliser des dépenses d’une manière tellement inhumaine et impitoyable que cette seule décision faisait peur à entendre.


  En réalité, l’unique élément qui semblait positif dans ce plan était que la priorité environnementale de mon gouvernement restait intacte. Depuis plusieurs années, je disais à mes frères et sœurs du Québec que nous n’avions rien à envier aux autres parce que, nous, notre énergie, elle est verte. Éloi le sait, il y croit et il n’en démord pas. Heureusement.


  Le ministre de la Justice réagit le premier. Il manifestait son désir de soutenir « notre père fondateur du Québec libre », qu’il prit soin de remercier d’avoir permis la naissance de notre nouveau pays, mais il voulait s’assurer de la légalité des solutions, et plus particulièrement le fait que laisser mourir les grands malades, les personnes très âgées ou atteintes de maladies dégénératives à des stades avancés respectait le droit à la santé des Québécois.


  Le premier ministre commença par rappeler au ministre de la Justice que le droit à la santé n’était inscrit nulle part dans la Charte des droits et libertés de la personne du Québec libre, pas plus qu’il ne l’était dans celle de l’ancien Québec. En ce sens, le Québec n’était pas unique, le droit à la santé était également absent des lois consacrées à la protection des droits et libertés de la personne au Canada et dans toutes les provinces canadiennes, aux États-Unis et dans la grande majorité des pays.


  À ce stade, les analyses devenaient plus techniques et le premier ministre céda la parole au conseiller juridique qui nous infligea quelques minutes de masturbation mentale pour nous expliquer que bien que le droit à la santé ne soit pas prévu dans la Charte du Québec libre, il pourrait être revendiqué en vertu d’autres droits inscrits comme le droit à l’égalité, à la vie, à la sécurité et à la liberté. Il précisa aussi que, sans être explicitement nommé en tant que tel, le droit à la santé était visible dans des régimes comme l’assurance maladie ou l’assurance médicaments. Après avoir fait brièvement le tour de la question, il finit par conclure avec une quasi-certitude que le Québec gagnerait devant les tribunaux si, par manque de ressources, il se voyait contraint de ne pas soigner toutes ces personnes en fin de vie.


  Le ministre de la Justice semblait satisfait de ces réponses et il termina son intervention en soulevant les traités internationaux. Le conseiller juridique répondit alors que le Québec avait effectivement adhéré comme nouveau pays à plusieurs traités, dont la Déclaration universelle des droits de l’homme et celui de l’Organisation mondiale de la Santé qui prévoient le droit à la santé, mais qu’aucun d’entre eux ne faisait force de loi au Québec.


  Ce fut ensuite au tour de la ministre du Troisième Âge de parler. Elle soupirait et marmonnait des commentaires de découragement depuis l’annonce du premier ministre. Œuvrant auprès des aînés depuis toujours, elle refusait les nouvelles mesures prévues à leur endroit. Elle, qui ne m’avait jamais semblé plus intéressée que cela à l’économie et aux enjeux entourant les paradis fiscaux, me surprit avec sa question très pertinente.


  — Pourquoi ne pas songer à faire marche arrière quant à l’idée de transformer le Québec en paradis fiscal ? Vous expliquez que l’essence du problème des finances publiques, ce sont les soins de santé que l’on accorde, et je vous cite, « aux grands malades, aux personnes très âgées ou atteintes de maladies dégénératives à des stades avancés », mais ça ne date pas d’hier que nous soutenons ces Québécois plus vulnérables et le Québec a toujours réussi à s’en sortir. La nouveauté, c’est cette histoire de paradis fiscal. Voilà le vrai problème. N’est-ce pas ?


  Et elle répéta nerveusement sa question sans attendre la réponse.


  — Pourquoi ? Dites-moi simplement pourquoi. Peut-être qu’on s’est plantés avec cette idée de paradis fiscal ?


  Le ministre des Finances et le premier ministre s’impatientaient et ce dernier lui répondit finalement avec un ton sec :


  — Merci, madame la ministre, pour votre question, mais nous n’allons pas abandonner nos entreprises. Nous avons offert un Québec libre aux Québécois, un Québec libre de fiscalité aux entreprises et nous devons respecter notre engagement. Sans impôt, nos entreprises québécoises prennent une longueur d’avance sur la concurrence internationale et nous ne pouvons pas revenir en arrière, il faut donner le temps au Québec de faire ses preuves.


  Sur ce, le ministre des Finances, le pro-entreprise par excellence, applaudit avec enthousiasme.


  — Vous proposez de laisser mourir nos vieux ! s’emporta la ministre du Troisième Âge. Ceux qui ont construit le Québec, notre sagesse, seront largués parce qu’ils coûtent trop cher en soins de santé ? Si je vous comprends bien, on ne peut pas abandonner nos entreprises, mais eux, ça va, on peut les abandonner !


  La ministre du Troisième Âge essaya de raisonner les autres ministres, qui demeuraient muets. À ce moment, je tentai d’intervenir, mais je ne faisais pas partie de l’élite au pouvoir, je n’avais pas droit de vote et on m’invita à m’abstenir de commentaires. Toutes ces personnes savaient pourtant que je méritais autant qu’elles, et probablement davantage, d’exprimer mon opinion sur cette question.


  — Je dois parler ! Vous savez tout ce que j’ai fait pour le Québec libre et cette proposition est trop importante, je veux la commenter.


  — Vous venez de nous présenter vos analyses pendant près de vingt minutes, madame Larrivée, répondit Mitch.


  — Oui, j’ai présenté des analyses, mais c’était avant que le premier ministre n’explique son plan de rationalisation. Je souhaite m’exprimer sur celui-ci.


  — Seuls les ministres et le premier ministre peuvent intervenir avant que nous ne procédions au vote.


  — Respectueusement, monsieur Dubois, je me vois obligée de vous contredire ici. Je sais bien que notre nouveau régime politique comporte plusieurs particularités pas toujours évidentes à retenir. Mais si ma mémoire est bonne, je peux donner mon opinion sur une proposition soumise à un vote lorsque le premier ministre le demande.


  Le conseiller juridique vérifia la règle et confirma d’un signe affirmatif de la tête.


  La décision reposait donc sur le premier ministre. J’attendais sa réponse. Je cherchais à l’affronter, les yeux dans les yeux, mais il faisait mine de lire un papier quelconque devant lui sur la table et il ne bronchait pas d’un poil.


  Mitch s’apprêtait à revenir à l’ordre du jour de la rencontre lorsque le premier ministre se manifesta enfin.


  — D’accord, Cécile, je veux bien vous entendre. Vous disposez de trois minutes.


  — Merci beaucoup, monsieur le premier ministre.


  Si la règle était le vouvoiement et les formalités en rencontre officielle, en réalité, Éloi devinait sans doute que ce plan de rationalisation me répugnait et que j’étais loin de le vouvoyer dans ma tête.


  Trois minutes passent vite et je savais que, pour avoir une portée optimale, je devais me concentrer sur deux, maximum trois arguments forts et solides.


  — Vous savez, monsieur le premier ministre et mesdames et messieurs les ministres, que l’impôt sur le revenu a été créé pour financer la Première Guerre mondiale et qu’il s’agit d’une expérience nouvelle dans l’histoire de l’humanité. Alors, vous imaginez bien que la transformation du Québec en paradis fiscal pour les entreprises, surtout dans le contexte de la mondialisation, relève encore davantage du domaine expérimental. Ça me peine de le dire, mais il est possible que l’avenir nous démontre qu’il s’agissait d’une erreur.


  Je continuai mon intervention avec l’argument qui me semblait le plus percutant, soit que ces retraités avaient pour la plupart payé des impôts tout au long de leur vie de travailleurs et que ces services de santé qu’on proposait de couper, ils y avaient contribué largement et justement. Or, le ministre des Finances avait réfléchi à cet argument et rétorqua en avançant une statistique selon laquelle ces impôts avaient été payés pour financer un système où l’espérance de vie tournait autour de soixante-quinze ans, et que les personnes qui atteignaient aujourd’hui quatre-vingt-dix ans et souvent cent ans grugeaient donc dans les fonds accumulés pour les autres.


  Il marquait un point, son raisonnement tenait la route. Je venais de me tirer une balle dans le pied et Mitch me regardait avec un sourire en coin.


  — Merci, madame Larrivée, vous avez épuisé vos trois minutes.


  — Non, je n’ai pas terminé. Le ministre des Finances a empiété sur mon temps avec son commentaire. Il me reste quelques secondes.


  Et je continuai de parler sans attendre sa permission.


  — On vous propose de décider de la mort des gens. Vous vous en rendez compte ? Même si tout cela est supposément légal, ne tombez pas dans le piège de penser que l’éthique n’existe pas. Elle existe et elle vous rattrape un jour ou l’autre. « Éthique » vient du mot grec « ethos » qui signifie « manière de vivre » et laisser mourir les gens n’est pas une manière humaine de vivre…


  — Merci, madame Larrivée, vous allez devoir vous arrêter ici.


  — Je peux quand même terminer ma phrase, non ?


  — Non, votre temps est écoulé. Nous devons respecter l’ordre du jour, madame Larrivée, me répondit-il avec un plaisir manifeste.


  Je bouillais. Comme je m’apprêtais à rétorquer encore une fois, la ministre du Troisième Âge reprit la parole pour terminer son intervention ; elle aussi eut droit aux impolitesses de Mitch. Elle insistait pourtant et elle finit par se lancer dans une violente diatribe envers le gouvernement Laliberté. Elle criait après le premier ministre, le maudissait, le traitait de criminel et lui souhaitait de brûler en enfer. Mitch était opposé à toute confrontation pendant la réunion et après plusieurs rappels à l’ordre, il fit intervenir la sécurité, qui vint la chercher. Elle résista tellement qu’elle tomba dans une colère noire, l’écume perlant aux coins de sa bouche. Elle finit par perdre connaissance et on la sortit de la salle de conférences les pieds devant. Le lundi d’après, elle remettrait sa démission pour cause de maladie… Sur la place publique, son départ serait justifié par des problèmes de santé soudains. L’ex-ministre refuserait de répondre aux questions des journalistes, Mitch s’étant probablement organisé pour la faire taire. Au fil des jours, les médias passeraient à autre chose, l’histoire serait relayée aux oubliettes. Par la suite, le ministre de la Famille assumerait les responsabilités de la ministre du Troisième Âge.


  Une fois la ministre montée dans l’ambulance, la réunion put reprendre son cours et les ministres du Travail, de l’Éducation, des Affaires étrangères et de la Famille choisirent de ne pas prendre la parole ; ils soutenaient le plan sans questionnement.


  Le dernier à s’exprimer fut le ministre de la Santé. Il dit qu’il n’était pas prêt à voter ce jour même et qu’il avait besoin d’un peu de temps pour y réfléchir. Éloi refusa d’accorder le sursis demandé, insistant sur le fait que « tout va très vite, le prochain budget doit être présenté dans deux mois et il faut se mettre en mode solution dès maintenant ». À la suite de quoi il exigea une pause afin de poursuivre la discussion de manière bilatérale.


  Arrivait enfin le moment parfait pour essayer de convaincre les ministres de refuser ce plan. Rapidement, ils se regroupèrent en petits groupes de deux ou trois. Alors que j’évaluais auprès desquels m’immiscer d’abord, je pus saisir des bribes d’une conversation qui me sembla de première importance. Prudemment, en évitant d’éveiller l’attention, je m’en approchai un peu pour bien capter ce qui se disait.


  — Je ne peux pas l’accepter et vous me voyez déçu, monsieur le premier ministre, que vous proposiez un tel plan.


  — Mais pourquoi ? Pour soulager votre bonne conscience ? Ça va se faire, monsieur le ministre, que vous l’acceptiez ou non. Il ne manque que vous, en excluant la ministre du Troisième Âge, mais elle ne semble plus apte à voter.


  — Vous avez raison, je ne veux pas vivre avec de telles décisions sur la conscience. Je suis prêt à démissionner immédiatement si vous le souhaitez.


  — Non, parlons-nous, Jean. Parlons-nous à cœur ouvert.


  — Vous savez, monsieur le premier ministre…


  — Appelez-moi, Éloi, je vous en prie…


  — D’accord, Éloi. Je n’irai pas par quatre chemins : je suis incapable de laisser ces gens mourir comme vous le proposez. J’ai choisi d’être médecin, il y a bientôt trente ans, pour aider les malades. Je suis devenu ministre de la Santé au moment où nous avons accédé au pouvoir en 2030 parce que je ressentais toujours ce besoin de soigner les autres. Avec votre plan de rationalisation, j’ai l’impression de me transformer en bourreau.


  — Je vous comprends, Jean, mais nous ne sommes pas des bourreaux. Nous sommes des visionnaires qui devons prendre des décisions difficiles.


  Le premier ministre continua son plaidoyer, comme seul cet habile orateur savait le faire, avec des arguments robustes et la promesse d’un poste alléchant au sein de l’Alliance séparatiste internationale, que nous appelions généralement l’asi ou l’Alliance. Finalement, par lassitude, par lâcheté, par opportunisme ou par manque de conviction, Jean céda.


  À la fin de cette pause, le premier ministre affichait un grand sourire et marchait la tête haute. Quant à moi, j’avais manqué ma chance de convaincre un ministre de s’opposer au plan et je m’en voulais énormément. Figée, le regard vide, je devais me ressaisir pour ne pas tomber sous le poids du dégoût provoqué par les propos que je venais d’entendre.


  Les participants à la réunion déposaient leur boisson et leur assiette d’amuse-bouche pour retourner à la table de conférences. Un serveur m’invita à les rejoindre, ce qui me sortit de mon aphasie momentanée.


  Avant même de s’asseoir, Éloi annonça :


  — Voilà, je reviens vers vous avec la précieuse unanimité. L’histoire se souviendra de nous comme les instigateurs d’un nouveau mode de vie durable et nécessaire pour traverser le xxie siècle.


  Je n’oublierais jamais ce vote. Je ressentais une fureur profonde, une envie de tuer tout le monde dans la pièce, mais je ne disposais pas d’un semi-automatique, juste d’un enregistreur derrière la tête et la rage au cœur. J’aurais voulu crier, les attraper au collet les uns après les autres, leur cracher au visage ! Je ne pouvais rien faire d’autre que de ravaler ma colère, de me ressaisir et d’attendre le moment opportun.


  Les sept ministres, tour à tour, consentirent tous à l’une des plus grandes tueries de notre histoire.


  — Un gros oui pour moi ! s’exclama d’abord le ministre des Finances. C’est un mal nécessaire. Dommage que les gouvernements avant nous n’aient pas eu notre courage et que le sale boulot revienne sur nos épaules.


  — Oui. J’attendais ce moment, renchérit la ministre du Travail.


  — Oui, et je vous promets que ceux qui oseront nous mettre des bâtons dans les roues vont en payer le prix, déclara le ministre de la Justice avec fermeté.


  Suivirent des réponses affirmatives de la part des ministres de l’Éducation, des Affaires étrangères, de la Famille. Le ministre de la Santé donna sa réponse en dernier. Je gardais l’espoir qu’il revienne à sa première position et s’oppose. Il acquiesça avec des mots voilés, difficilement audibles et marqués de honte… mais il acquiesça tout de même.


  Le premier ministre avait réussi à persuader chacun de mettre en place ce plan de rationalisation dès le dépôt du prochain budget. Deux mois pour tout planifier ; un délai serré, mais réaliste.


  Une fois dans ma voiture, je vérifiai que l’enregistrement avait bien fonctionné. Je voulais retirer au plus sacrant cette saleté d’enregistreur de ma peau. L’appareil ne voulait pas décoller et je dus littéralement l’arracher. Mes cheveux ne repousseraient d’ailleurs jamais à cet endroit de ma nuque. Encore aujourd’hui, je porte la cicatrice de cette rencontre.


  Je me rendis directement chez papa. En entrant, je me mis à pleurer comme un enfant, son enfant. Il m’attendait, les traits tirés et marqués par le stress.


  — Papa, ce sera l’enfer sur Terre, et je n’exagère pas. On appelle ça un plan de rationalisation, mais en réalité, le gouvernement s’apprête à mettre en place une purge. Pour renflouer les coffres, il se concentre d’abord sur la santé, le plus gros poste budgétaire. Conformément à son approche, la préservation de la vie de personnes mourantes, très âgées ou à des stades avancés de la maladie est considérée comme de l’acharnement médical et du gaspillage de fonds publics. À terme, le plan prévoit la fin de la gratuité des soins de santé pour ces personnes. Tu saisis ? Avant de t’en dire davantage, j’aimerais que tu écoutes l’enregistrement. Porte attention à la discussion entre le premier ministre et celui de la Santé ; je t’évite le début pour aller directement à l’essence de la discussion.


  D’entrée de jeu, on pouvait reconnaître la voix du premier ministre.


  — Bien sûr que ces pratiques contreviennent à la liberté des êtres humains, mais Jean, ne croyez-vous pas qu’il s’agit d’un juste équilibre lorsqu’on envisage les deux côtés de la médaille ? Toutes ces personnes malades ou très âgées représentent un fardeau extrêmement lourd pour les finances publiques et la triste réalité est que, pour chacun, quelqu’un d’autre doit travailler en soutien. Or, ce travailleur a également droit à sa liberté, qui se voit limitée parce qu’il doit supporter les droits de ceux qui ne travaillent pas.


  — Je comprends. Cependant, nous ne pouvons décider de la vie ou de la mort d’autrui. Nous devons donner raison à Cécile sur ce point. Vous le savez, et l’histoire nous l’a enseigné à maintes reprises.


  — J’ai moi-même jonglé avec tout ça et j’ai trouvé où le bât blesse… Ce sont les pharmaceutiques qui prolongent l’existence de manière anormale. Ces sociétés, leurs dirigeants et leurs actionnaires décident, dans une certaine mesure, de la vie et de la mort des gens. Ils transfèrent aux États et aux contribuables le fardeau de payer pour les traitements et les médicaments. L’année dernière, le Québec comptait plus de deux cent mille personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer avec une espérance de vie de huit ans à douze ans. Ces malades coûtaient plus de deux milliards de dollars par année en soins de santé au Québec, sans compter que chaque personne atteinte requiert au moins un proche aidant avec des impacts financiers et socio-économiques qui en découlent. Et ça, ce n’est que pour une seule maladie dégénérative. Enfin, vous connaissez ces chiffres mieux que moi, Jean. Que rapportent ces citoyens au Québec et aux Québécois ?


  Et sans le laisser répondre, le premier ministre avait continué son monologue en lui parlant des centenaires. Il avait expliqué qu’ils étaient neuf cent cinquante en 2001 au Québec, plus de cinq mille en 2030 et qu’on projetait qu’ils seraient douze mille cinq cents en 2050. Les scientifiques estimaient qu’il serait bientôt fréquent de prolonger la vie bien au-delà de cent ans. On ne pouvait pas se fier sur les pharmaceutiques pour y mettre une limite.


  — Qu’on le veuille ou non, c’est mathématique, on n’a pas les moyens de soutenir ces grands malades et ces vieillards fabriqués par les pharmaceutiques !


  — Je sais, je sais. Et ces personnes ne veulent souvent pas vivre si longtemps. L’autre jour, un centenaire m’expliquait qu’il attendait la mort et se sentait coincé dans son corps qui refusait de mourir. Arrive un moment où nous devons arrêter de garder en vie ces pauvres vieux et laisser la nature suivre son cours. Mais ne craignez-vous pas une révolte ? Les gens n’accepteront jamais de voir partir leurs proches sans que rien ne soit tenté pour les sauver.


  — Ça ne me fait pas peur. Voyez le dilemme du fœticide féminin. Abandonner sa fille, la donner, la vendre, la tuer, tant de choix cruels, mais qu’ont accepté de faire des millions de gens, notamment en Chine, en Inde et au Pakistan. Ou considérez encore les animaux ; ils abandonnent leurs plus faibles.


  Je regardais papa, maintenant soixante-quinze ans. Il pensait probablement à sa sœur atteinte d’Alzheimer, et à ses amis et anciens collègues plus âgés de l’armée qui risquaient de subir les effets de la purge. Un voile de tristesse couvrait son visage. Il me prit la main en disant :


  — Tu peux stopper ce génocide, ma fille. Tu peux le faire et je vais t’aider.


  — Attends, papa, ce n’est pas terminé. Écoute encore.


  Mais il n’en pouvait plus. Il avait de grands rêves pour le Québec et il savait que notre nouveau pays peut réussir sa transition vers sa liberté mais il comprenait bien que cette équipe au pouvoir venait de tout détruire.


  Je lui épargnai la fin de l’enregistrement. En somme, le ministre de la Santé acceptait la fin de l’acharnement médical pour les maladies dégénératives. Pour les personnes âgées, le ministre de la Santé expliquait qu’on était encore jeune à quatre-vingt-dix ans, surtout de nos jours, lorsqu’on réalisait que plusieurs avaient dirigé des pays à cet âge. Les deux hommes avaient fini par s’entendre sur l’idée d’arrêter le compteur à cent ans pour les vieillards et de le descendre progressivement à quatre-vingt-dix ans lorsque les citoyens se seraient habitués à l’idée.


  — Papa, imagine : le Québec sera le premier pays à mettre en place ce plan de rationalisation, mais l’objectif est d’implanter cette façon d’assainir les finances publiques dans tous les pays actuels et futurs de l’Alliance qui offrent d’importants systèmes de santé. Tu t’en rends compte ? On a remis les clés du pouvoir entre les mains de fous !


  — Je sais, Cécile. Nous sommes témoins de l’avènement d’un chapitre très sombre de notre histoire. Toi, te sens-tu le courage de stopper cette purge meurtrière ? Et ne te juge pas si tu refuses, ce serait même normal. Tu travailles tellement fort depuis si longtemps.


  — Tu vas me dire que je suis trop jeune pour parler comme ça, mais j’ai l’impression d’avoir les nerfs usés. Parfois, je n’exagère pas, mes peurs et mon anxiété me dominent complètement. C’est dur, papa… Cela dit, malgré ces difficultés bien présentes en moi, je repense aux paroles du président de Harvard, lors du discours de la rentrée : « Si vous ne le faites pas, qui le fera ? » Si je ne le fais pas, qui va le faire ? Je le dois bien aux Québécois.


  Cette réponse fit sourire papa, mais ça ne suffisait pas.


  — Tu connais le célèbre « Vivre le Québec libre » que le président de la France Charles de Gaulle a prononcé au pied du balcon de l’hôtel de ville de Montréal le 24 juillet 1967. Dans ce même discours, il a aussi déclaré : « Ce soir ici [à Montréal] et tout le long de ma route [au Québec], je me trouvais dans une atmosphère du même genre que celle de la Libération. » Oui, Cécile ! De Gaulle comparait l’atmosphère qui régnait en 1967 au Québec à celle qu’il avait connue en France à la fin de la Seconde Guerre mondiale alors qu’elle se libérait du iiie Reich et de l’Italie fasciste. Et il aura fallu attendre presque soixante-dix ans après cette déclaration pour que le Québec réussisse enfin à se libérer, et ce, beaucoup grâce à toi, Cécile. Tu as déjà donné énormément aux Québécois et tu ne dois pas penser leur devoir quelque chose.


  — Je ne sais pas faire autrement, papa. C’est toute mon âme, mon cœur et mon sang qui se mettent au galop quand je crains que les Québécois souffrent.


  Il me regardait, puis regardait par terre, dehors, et me regardait à nouveau. Sur le point d’ouvrir la bouche, il redevenait muet. Je respectais son silence. Et finalement, le soldat en papa me parla pour la première fois…


  — As-tu remarqué que ta mère, toi et moi sommes des guerriers ? Probablement ton Albert et ton Ray aussi. Les arcs-en-ciel n’apparaissent pas dans le ciel pour nous, les guerriers. Ils ne nous rappellent pas à nous, comme aux autres, qu’on doit garder espoir. Non, la vie pour nous, c’est un combat et nous n’avons pas le temps ni le luxe d’espérer. Nous sommes ceux qui avons la lourde tâche de nous battre pour les autres et ce que tu ressens dans tes veines, c’est ton destin. Mais là, Cécile, tu vas devoir livrer le plus grand combat de ta vie. Peut-être même l’un des plus importants des dernières décennies. Tu vas devoir te chercher des alliés et te battre à nouveau pour la liberté. Non pas la liberté du Québec, mais la liberté des êtres humains. Tu vas rencontrer la haine, la mort et surtout la peur sur ta route. N’aie jamais peur devant la peur. Souviens-toi qu’avec elle naît le courage.


  3


  Les souvenirs


  Si sur la piste on a laissé ses tripes, son cœur et sa colonne, avons-nous terminé la course, ou nous sommes-nous perdus en chemin ? Par ailleurs, si l’on commence la course avec du ciment dans les chaussures, est-il réellement injustede tricher pour se rapprocher du peloton ?


  Lundi 15 octobre 2035


  15 heures avant l’alerte


  Vingt-cinq ans aujourd’hui depuis mon voyage de noces. Si je me trouve de nouveau au siège 1A, c’est cette fois dans ce jet privé en train de fuir le Québec. Je considère ma vie, avec plus de souvenirs que d’avenir, et ce que je vois, péniblement, ce sont mes pieds vieillis pas très loin de la cale de départ. J’en ai fait du chemin pendant toutes ces années, certes, mais c’est sur la piste des autres que j’ai donné le meilleur de moi-même.


  Sur papier, la journée de demain suit un ordonnancement expert, réfléchi à froid, écrit noir sur blanc. Mais selon les mots d’Einstein, « la théorie, c’est quand on sait tout et que rien ne fonctionne ».


  2 h (6 h à Dakar) : Visioconférence avec Boubacar Boye, fiscaliste africain


  2 h 30 (8 h 30 à Paris) : Discussion avec mon amie Sophie Masse, journaliste au journal Au fond des choses


  3 h (8 h à Londres) : Entrevue avec Joe Jackson, journaliste au journal Nothing but the facts


  14 h (20 h à Paris) : ALERTE – Conférence de presse à Paris


  14 h 30 (20 h 30 à Paris) : Diffusion de la lettre publique


  Ces derniers jours, tandis que le temps me filait entre les doigts et que toute action pointait vers ma fuite, le gris colorait chaque instant, auquel s’ajoutait fatalement un adieu. Impossible, pourtant, de faire marche arrière. L’heure est à l’urgence ; et l’échec, inconcevable.


  Mon équipe est restreinte : Ray assure le transport et Sophie planifie la diffusion internationale de l’alerte.


  Elle et moi avons fait connaissance à Harvard en 2006, toutes deux inscrites au programme de finances publiques et économie.


  Sophie avait l’ambition de devenir journaliste économique et elle signe aujourd’hui les dossiers les plus chauds au monde pour le réputé journal français Au fond des choses.


  De mon côté, disons que ma vie professionnelle a moins voyagé sur la route de mes grands rêves que celle de ma copine. Après mon baccalauréat en sciences comptables et ma maîtrise en fiscalité au Québec, j’étais entrée dans le cœur de la bête en travaillant pendant trois ans pour une grande firme comptable montréalaise. J’aidais les multinationales à optimiser leur fiscalité. Je savais bien en quoi consistait mon boulot, mais jamais je n’aurais imaginé que c’était à ce point extrême en pratique. Les injustices fiscales se révélèrent alors comme une réalité puissante, froide, crue et inacceptable. J’ai donc décidé de retourner aux études avec l’espoir de trouver des solutions pour rétablir la justice fiscale et j’ai choisi Harvard pour la qualité de l’éducation et les collègues en provenance de toutes les régions du monde. Concrètement, je voulais ensuite m’établir en Afrique pour aider les pays en développement face aux abus permis par la fiscalité internationale. Or, immédiatement après mon dernier examen, je suis revenue au Québec pour soutenir maman, frappée d’un premier cancer, puis j’ai fini par y demeurer. En arrivant au Québec, j’ai bien essayé de suivre mes grands rêves humanitaires, mais finalement, je suis retournée à mes anciennes habitudes, derrière mes lois, à faire de la planification fiscale pour les multinationales. J’ai enfin délaissé officiellement mon boulot de fiscaliste pour devenir la cheffe de cabinet du ministre des Finances du Québec il y a cinq ans. Et je pensais bien que mon implication dans le Québec libre et la mise en place de l’Alliance me rapprocherait de mes rêves humanitaires. Je me trompais.


  Sophie est monoparentale depuis toujours. Sa belle Jade, son aventurière, sa nomade, a quitté le nid familial dès l’âge de dix-huit ans pour faire le tour du monde et cinq ans plus tard, elle n’a pas terminé, elle roule sa bosse d’un pays à l’autre. En dépit de la distance, Sophie et moi sommes restées amies et notre amitié a grandi au rythme de nos enfants. Nous nous confions l’une à l’autre nos inquiétudes de mères. Un conseil par-ci, un coup de pouce par-là et, au besoin, un coup de pied au cul. Nous nous entraidons par nécessité, mais aussi par affection. Dans les boys club, on s’échange chiffres et informations, idées et documents, pots-de-vin… On s’échange même des femmes. Nous, les mères, nous formons un moms club pour nous tenir debout les unes auprès des autres.


  Depuis un mois, mon amie me demande de lui envoyer la lettre publique que je vais vouloir diffuser après notre conférence de presse ainsi que quelques photos d’Éloi, qu’elle publiera dans son journal pour accompagner le dossier de mon alerte. Je bloque chaque fois que j’essaie de m’y pencher.


  Cette lettre publique… Pour qui je me prends ? Martin Luther King ? Les mots, d’ordinaire, je laisse ça aux rédacteurs. Ce sont les chiffres qui me parlent. Alors, écrire cette lettre, disséquer ma pensée, y mettre mon cœur et mon âme pour accoucher d’un message qui marquera les gens et l’histoire, une déclaration, un manifeste, un aveu… Quelle torture !


  Encore plus difficile de chercher des photos d’Éloi. Elles sont peu nombreuses et pour les retrouver, je dois retourner dans le passé et fouiller l’ensemble de mes albums numériques. En plus, à part pour quelques exceptions, ce que je vois, c’est une impostrice, l’ombre de mon corps aux commandes de ma vie.


  En tête-à-tête avec mon ordinateur portable, me voilà face à une galerie de milliers de clichés, un labyrinthe d’instants, certains captés sur le vif, d’autres mis en scène ; quelques moments d’authentique bonheur noyés dans une mer de sourires forcés et d’opulence ostentatoire. Vedette de ces albums, une femme au visage changeant, les traits de plus en plus tirés, des habits sur mesure, un verre à la main, la tête à l’argent, les actifs bedonnants et l’éthique diminuée à l’usure. Millionnaire, visionnaire… Après toutes ces années à m’essouffler dans cette course, ce portrait ressort grand vainqueur et maître de ma réalité.


  Normalement, pour parvenir à gérer la situation, je m’esquiverais aux côtés du fleuve, mais il est déjà loin.


  Ray ne me voit pas, les yeux rivés sur le ciel. Peut-être qu’il pourrait confier les commandes au copilote et trouver quelques minutes et les mots pour m’apaiser.


  En direction du poste de pilotage, je m’arrête face au bar, interpellée par les petites bouteilles de gin du Québec. L’une aboutit dans ma paume. Je la regarde, me souviens de son odeur, de son goût, de sa chaleur dans mes entrailles. Captive de cet avion trop petit pour moi, de mes difficiles souvenirs et de mes peurs, j’aimerais tant la ressentir à nouveau, cette chaleur. Si seulement je pouvais en prendre juste une, peut-être deux, et m’arrêter. Je sais trop bien que si je commence, je vais passer le bar au grand complet. Je résiste et retourne à mon siège, m’efforçant de penser à autre chose.


  Encore une journée et je mériterai mon trophée. Un an de sobriété.


  Depuis que je ne bois plus, je rêve fréquemment que je m’enivre. La tentation m’habite encore, régulièrement. En cet instant, elle me contrôle littéralement. La solitude dans cet avion, l’anxiété face à l’alerte, la tristesse de quitter le Québec, toutes ces raisons méritent un réconfort…


  Non. L’année qui se termine m’a appris que je dois accueillir avec bienveillance et compassion les difficultés de la vie, au lieu de les fuir dans l’alcool.


  Cette victoire me donne la force dont j’avais besoin pour partir à la chasse aux photos que me demande Sophie. Ma peur momentanément couchée à mes pieds telle une louve endormie, je regarde ma vie en images.


  « 20 mai 1980 »


  Ma naissance. Immanquable, la première photo en ouvrant mes albums. Mon jeune papa de vingt ans me tient fièrement dans ses bras. Son gilet affiche le slogan Prends ton pays en main. Il le portait à la maison depuis deux semaines. Cette soirée-là, il aurait préféré me qualifier d’enfant de son cher pays, mais dut se contenter d’un bébé du referendum.


  Face à la défaite, les mots de René Lévesque, chef du mouvement indépendantiste, ne sont pas tombés dans l’oreille d’un sourd. Ils ont résonné comme une promesse.


  « Chers amis, si je vous ai bien compris, vous êtes en train de dire “à la prochaine fois”. »


  Année après année, mon père cultivait cet espoir aussi inébranlable que son amour et sa confiance envers moi. Il clamait que de leur vivant, maman et lui me verraient aux premières loges de la libération du Québec, « cette grande puissance nord-américaine qui s’ignore ».


  Il se trompait.


  « 20 juin 1996 »


  Éloi à la remise des diplômes. Sur ce Polaroid décrépi que j’ai numérisé il y a quelques années, l’adolescent prononce dignement un discours pour cette occasion.


  Au secondaire, nous ne partagions pas les mêmes amis, mais un lien nous unissait néanmoins, un lien que moi seule connaissais. Tous deux, nous étions pauvres. Des pauvres à l’école privée des riches.


  Ses frais de scolarité étaient payés par la bourse d’excellence du Grand Montréal. Les élèves le savaient et ne se gênaient pas de le lui rappeler. Une chaude journée, à quelques heures du congé d’été, un élève s’était approché d’Éloi dans la cafétéria et l’avait traité de rat d’égout. Il lui avait intimé de retourner à sa place, parmi les ordures, avant de lui vider un carton de lait caillé sur la tête. Le cœur dans la gorge, j’avais ri hypocritement, imitant la foule d’élèves témoins de l’agression. Éloi s’était levé de son siège, la tête haute. Il avait attendu que le silence se fasse, puis avait répondu calmement.


  [image: ]

  — Ma place, ici, je la mérite. J’y travaille fort. Toi, où serais-tu sans l’argent de ton père ?


  Éloi réussissait à désamorcer les attaques, si bien qu’à la longue les jeunes y pensèrent à deux fois avant de lui lancer une insulte. En fin de parcours, son sang-froid, sa persévérance et ses notes furent récompensés et il fut choisi pour cet ultime honneur à la remise des diplômes. Comme quoi, même les poches vides, son charisme et son attitude de leader l’élevaient au-dessus de la mêlée.


  Moins forte, je choisissais de camoufler ma vraie nature et de renier mes racines. Pas question de m’afficher comme une pauvre. Je dissimulais ma condition économique sous les vêtements griffés que je dérobais. L’art du vol n’avait plus de secrets pour moi, si bien que ma garde-robe débordait.


  Les copines se foutaient royalement de l’école. Leurs parents payaient leurs études pour le réseau de contacts et l’encadrement qu’ils ne prenaient pas le temps de leur accorder eux-mêmes. Mes parents me voyaient comme une enfant prodige et ils raclaient les fonds de tiroirs pour me procurer une éducation à la hauteur de mes talents. Deux, trois emplois à la fois, les soirs, les fins de semaine, ils prenaient tous les moyens pour que mon destin surpasse le leur. Malgré leur vie programmée au quart de tour, ils réussissaient à m’offrir quelques moments de qualité chaque jour, même pendant seulement quelques minutes. Après tant de dévouement, j’avais évidemment mon rôle à jouer et je bûchais jusqu’à épuisement pour que mes notes répondent à leurs attentes.


  Le stress, la peur, l’anxiété, j’ai commencé à les éprouver jeune entre mes études, mes vols et ma vraie vie que je gardais secrète. Je souffrais en silence, mais être considérée comme une gamine de riches était nettement préférable à être jugée pauvre et traitée de vermine.


  Aujourd’hui encore, impossible de voir un berlingot de lait sans que ces souvenirs me reviennent en mémoire.


  « 16 novembre 2010 »


  Éloi au musée. Sous mes yeux, une photo de presse prise au Metropolitan Museum of Art de New York, lors du vernissage de la première mégafresque artistique de la plate-forme interactive et novatrice Soft-Art inc. Pas moins de trente-trois mille cent vingt-quatre contributeurs, originaires de cent pays, un record fracassant pour cette œuvre qui réalisait l’impossible, exprimant simultanément des émotions tous azimuts à l’intérieur d’un projet singulier, manifestant l’unicité par le désaccord, créant de l’or avec de l’eau. Sous le titre harmonieux À boire et à manger pour tous, la pièce numérique abordait de front les retombées de la crise financière de 2008.


  À gauche de la fresque, on aperçoit le jeune fondateur, Éloi, torse bombé et sourire resplendissant. Et pour cause. Le lendemain, la valeur des actions boursières de Soft-Art grimpait en flèche. À trente et un ans, il devenait le plus jeune milliardaire au Québec et gagnait son grand sourire. Depuis toujours, il travaillait sans relâche, sans découragement.


  Au-dessus de son épaule, une discrète silhouette féminine, la mienne.


  Pas mal ce cliché. Sophie va aimer.


  « 29 mai 2020 »


  Décès de maman. Quarante ans après le referendum de 1980, à la suite de la mort de maman, mon père m’avait prise par la taille en marchant vers la sortie du cimetière. Saisis en photo par mon fils de neuf ans, nous nous éloignons, de dos, de la sépulture de maman.


  Voilà bien des années que je suis tombée sur ce souvenir inutile pour le dossier de Sophie, mais tellement lourd de sens dans le grand livre de ma vie.


  J’anticipais le moment d’une telle conversation depuis que je savais maman mourante.


  — Ta mère aurait mérité mieux. Elle a travaillé si fort. Je regrette une grande partie de la vie que je lui ai offerte, mais nous voulions tellement nous dégager de la misère reçue en héritage de nos parents.


  — Ça me peine de constater tous les sacrifices que vous avez faits pour moi. Le peu de confort que vous pouviez vous offrir, vous l’investissiez dans mes études. J’espère te repayer en fierté, papa.


  Il avait continué de marcher, tête baissée.


  Albert nous avait rejoints. Il partageait avec nous les clichés qu’il venait de prendre et un album de famille avec sa grand-mère, qu’il gardait en souvenir dans son appareil. Alors que nous empruntions une allée du cimetière avec de vieux mausolées, il s’était mis à lire les écriteaux pendant que nous continuions de marcher. J’avais repris la discussion avec papa.


  — Pourrais-je te rendre plus fier ?


  — Exiger davantage de toi serait odieux. Ne penses-tu pas ? Les diplômes, la grosse cabane, une somme d’exploits. Et combien de pères peuvent se vanter que leur enfant est le bras droit d’un des hommes les plus riches d’Amérique ?


  — Très peu. Mais si tu es satisfait, pourquoi regardes-tu l’objet de ta fierté avec un brin de tristesse ?


  Hésitant, mon père, qui fixait le sol, s’était tourné dans ma direction. Il m’avait immobilisée et regardée droit dans les yeux.


  — Réussir n’a de sens que si on le fait pour soi. Je te regarde, les yeux cernés, l’haleine de gin. Évidemment, c’est jour de deuil. Mais qu’est-ce qui t’empêche de célébrer le quotidien, Cécile ? Pourquoi ton visage ressemble-t-il tant à celui de ta mère, après toutes ces années de labeur éreintant ?


  Il s’était arrêté de parler comme s’il regrettait ce qu’il venait de me dire. Et il avait continué avant même que j’essaie de répondre.


  — Ma crainte pour toi, tendre enfant, c’est que tu t’épuises à répondre aux aspirations des autres.


  — Celles d’Éloi ?


  — Les siennes, et aussi celles de ton fils, les miennes, celles que tes grandes écoles t’ont dictées. Quels sont les rêves inassouvis que tu traînes derrière toi comme des boulets ?


  Il avait posé sa main sur ma joue en attente de réponses, que je n’arrivais pas à lui offrir. Ma vie de riche fiscaliste, qui cherchait au quotidien des failles permettant la non-imposition de Soft-Art et des sociétés de son groupe, chassait mes propres rêves humanitaires depuis trop longtemps pour les faire revivre et leur redonner espoir. Ces idéaux portaient des parfums que mon quotidien ne pouvait pas respirer.


  Quelques semaines après cet échange, j’avais séjourné à mon chalet de Kamouraska. En gagnant mon lit, j’avais aperçu le cliché de ma naissance suspendu à l’un des murs de ma chambre : Prends ton pays en main.


  À défaut de rêves, une vision prophétique avait envahi mon esprit.


  Depuis des années que je profitais des paradis fiscaux pour faire de l’entreprise de mon patron un flamboyant joyau de l’économie. Cette même échappatoire, je venais d’en avoir le pressentiment, avait le potentiel de procurer aux Québécois une liberté trop longtemps espérée. Une grande puissance nord-américaine pour un peuple patient. De surcroît, même si cette initiative n’était pas garantie de succès, les gens comme moi, en déficit de motivation, se verraient gratifiés d’un rêve à poursuivre. Celui de papa et de son père avant lui. À supposer que l’on hérite des visages fatigués de nos ancêtres, peut-être que nos rêves se transmettent pareillement de génération en génération, jusqu’à ce qu’ils se concrétisent ?


  Seule, je n’y parviendrais pas, mais avec de l’aide…


  « 16 octobre 2034 »


  L’apogée. Un dernier cliché pour Sophie. Pris il y a un an demain, au Stade olympique, le soir de l’indépendance du Québec. Au sommet du bonheur, en compagnie de ma famille, à célébrer mon précieux pays souverain. Éloi rend son plus grand discours avec l’aisance d’un chanteur populaire.


  Tout semble si simple sur cette image. Pourtant !


  Trois photos d’Éloi pour le dossier de Sophie. Ce n’est pas la mer à boire, je le réalise, mais je ne peux pas en inventer et elles représentent les grandes étapes de son parcours.


  [image: ]

  Oups, une petite dernière se faufile sous mes yeux. C’est moi, le 16 octobre 2034, avec Ray, Albert et mon père. Mon grand sourire serein camouflait le trop-plein d’émotion qui avait fait trembler les fleurs de mon cœur toute la soirée. Pour le calmer, le détendre et l’empêcher de sortir de ma poitrine, j’avais dû me tenir la main sur le cœur pendant une bonne heure. Si seulement cette effervescence avait pu durer…


  Je referme mon portable avec des regrets plein le cœur. Qui est cette femme sur ces photos ? Dans quel cratère de mon âme a-t-elle enfoui mes rêves, mes valeurs ? Elle m’a trahie avec mon consentement. Elle a étouffé ma voix, qui voulait dénoncer les paradis fiscaux, pour en faire profiter les sociétés de son patron et, comble de tout, les mettre à la disposition du Québec libre.


  Pendant qu’elle était là, elle, agissante, où étais-je, moi ? La vraie Cécile lui a cédé sa place et la crainte de ne jamais la retrouver me pourchasse depuis longtemps.


  Heureusement, demain, il y a l’avenir. Il me fait un peu la gueule, mais c’est la seule direction à suivre. Tourner la page. Dénoncer. L’unique option.


  4


  L’assaillant


  Tout guerrier accepte de mourir pour sa cause.


  Mardi 16 octobre 2035


  1 h au Québec


  13 heures avant l’alerte


  « 911-urgent » « 911-urgent » « 911-urgent » « C’est papa, réponds, ma fille. »


  Mon cellulaire me réveille. Panique. Pourquoi des alarmes de mon père à 1 h du matin ?


  — Oui, papa ! Tu m’inquiètes. T’es-tu blessé à la chasse ?


  — Je ne suis pas à la chasse.


  — T’es où ?


  — Cécile, tu sais à quel point je t’aime et combien je suis attaché au Québec.


  Il parle moins fort que d’habitude et sa voix tremble en fin de phrases.


  — Viens-en aux faits et parle plus fort, papa. Des moteurs d’avion me grondent dans les oreilles.


  — Eh bien, il m’était impossible de te laisser le sale boulot alors que, moi, je garderais les bras croisés à espérer que tout se déroule bien. Tu sais, je n’ai plus rien à prouver ou à perdre. Ta mère m’attend en haut et la plupart de mes amis et ma sœur vont probablement partir avec la purge.


  — Papa, qu’est-ce qui se passe ? Regrettes-tu d’être demeuré au Québec ? Prends le prochain vol pour Paris, viens nous rejoindre demain. Laisse tout derrière.


  — Non, Cécile, je ne veux pas partir. En lançant l’alerte, tu vas dévoiler la vérité ; les gens doivent savoir et comprendre. Et moi, je dois t’aider.


  — Et tu veux faire quoi ?


  — C’est déjà fait…


  — Papa, crache le morceau !


  — L’attentat, c’était moi. Une diversion. Pendant qu’ils s’occupent de retrouver l’assaillant, ils te foutent patience.


  Ces mots sortent de la bouche de mon père, ils entrent dans mes oreilles et je les entends bien, mais arrivés à mon cerveau, ils bloquent.


  — Je ne comprends pas. T’as fait quoi ?


  — T’as bien entendu.


  — Non ! Nenni ! T’as pas fait ça ?


  — Je ne voulais pas t’en parler, tu m’en aurais empêché. Et je le répète, mon objectif était de les divertir pendant ta fuite, je ne voulais pas le tuer, je visais l’épaule avec une balle de plomb. Dans les jambes, on peut attraper l’artère. Dans le ventre, on risque de perforer le foie. Pas question de la tête…


  — S’ils t’attrapent, ils vont te tuer !


  — Cécile, pour espérer une victoire, il faut être prêt à mourir pour sa cause. Et inutile de parler comme ça, j’ai pris toutes mes précautions.


  — Bon Dieu, je rêve… Ce nouveau numéro de téléphone, c’est celui d’un jetable ?


  — Évidemment.


  — Écoute bien ce que je vais te dire, papa. Mitch et la sécurité récupèrent toutes les surveillances par caméra du secteur et ils vont remonter jusqu’à toi.


  — Arrête de t’inquiéter, tout est planifié à la perfection.


  — Comment as-tu géré les caméras ? Explique en détail.


  — D’accord. Pour éviter les prises d’images, je m’étais installé sous un boisé des plaines d’Abraham, à 1,8 km de l’impact. Et pour ne pas courir de risques, je portais une perruque, une barbe et des lunettes, et j’ai utilisé un vélo électrique pour m’approcher et m’éloigner des Plaines. Comme j’ai emprunté des pistes cyclables dont les parcours font traverser les forêts, changé mon manteau, ma perruque et même mon vélo en cours de route, ils ne peuvent pas remonter jusqu’à moi ni retrouver la plaque de ma voiture. Je loge maintenant au Motel Lévis, en sécurité.


  Sa discipline de soldat, qui savait ourdir une mission de guerre, lui avait servi à planifier cet attentat à la nanoseconde près.


  — Tu as pris beaucoup de précautions, mais tu es seul et, eux, ils sont une équipe.


  — Même une armée ne pourrait pas remonter jusqu’à moi. Ils vont finir par sacrifier un innocent pour sauver la face. Mon unique problème, c’est que j’ai chuté à vélo et je pense bien m’être blessé une ou deux côtes. Ça fait mal.


  Lui qui ne se plaint jamais…


  — Rends-toi à l’hôpital. Tu ne peux pas rester comme ça. Et tu n’as pas aidé ta situation en pédalant avec des blessures. Là, tu es encore à vélo ?


  — Non, ma voiture m’attendait dans le stationnement du motel et mon vélo traîne quelque part dans un parc pas loin. J’ai parcouru les derniers kilomètres à pied.


  — Bon, alors rends-toi à l’Hôtel-Dieu de Lévis.


  — Pour qu’on m’enveloppe d’un bandage et me donne des pilules pour la douleur ? J’ai tout ça avec moi, dans ma trousse d’urgence.


  — Papa, tu as peut-être un poumon perforé ! Si tu veux me rassurer, va à l’hôpital. Et ferme ton téléphone pour éviter qu’on te retrouve. Même avec un téléphone jetable, on ne sait jamais.


  — Ça va aller, Cécile. Il restera fermé sauf pour te donner des nouvelles. Je vais me reposer un peu et me rendre à l’hôpital dans quelques heures, si la douleur persiste.


  — D’une manière ou d’une autre, téléphone-moi au plus tard à cinq heures du matin. Je ne veux pas rester trop longtemps sans avoir de tes nouvelles.


  Papa se lève toujours à cette heure-là, indépendamment de la saison ou du moment où il va au lit. L’armée a déprogrammé son horloge biologique personnelle.


  — Bonne idée, ça va me laisser le temps de dormir un peu. Je crois en toi, ma fille, courage.


  Après avoir raccroché, je me dirige vers le cockpit. Ray doit savoir.


  — Est-ce un bon moment pour une pause, Ray ?


  — Non, pas vraiment. Le ciel sera en furie sous peu. On a quelques manœuvres sur la checklist à effectuer pour se préparer à la turbulence qui s’annonce et je dois rester aux commandes.


  — D’accord, on se parlera plus tard quand tu pourras prendre un café à l’arrière.


  Ray me lance un regard complice, puis poursuit.


  — Darling, on ne devrait pas expliquer l’objectif de notre voyage à Simon ? Il va bien falloir le lui dire bientôt. On arrive à Paris dans quelques heures.


  — T’as pas des manœuvres au programme, Ray ?


  — Oui, mais nous, les pilotes, nous pouvons parler et travailler en même temps, répond-il avec une nervosité palpable, qu’il tente peut-être de camoufler avec ce commentaire espiègle.


  Simon se mêle alors de la partie et rétorque :


  — Eh ! Vous ne pouvez pas piquer ma curiosité comme ça, puis me laisser en suspens. Je veux savoir !


  Je ne connais pas bien Simon. S’il est un ami de la famille, c’est d’abord celui de Ray. J’aurais voulu maintenir le secret le plus longtemps possible, mais nous arriverons effectivement à Paris dans quelques heures et nous devons informer Simon, d’autant que Ray ne fera pas le vol de retour avec lui, ce qui va engendrer des complications. Par respect pour Simon, le moment est venu de tout déballer.


  — D’accord, Ray. Vas-y, raconte.


  Et là, Ray explique les intentions réelles du premier ministre et de son équipe, le plan de rationalisation et la purge, l’Alliance, mes efforts pour faire entendre raison au premier ministre, l’alerte… Il me demande même de faire jouer certains extraits de l’enregistrement de la rencontre secrète à Mont-Tremblant. Puis il termine en ajoutant :


  — Tu sais, Simon, si Cécile ne s’était pas assise à côté de moi à l’aéroport de Montréal en 2009, j’habiterais probablement encore le Royaume-Uni et toute cette galère me passerait cent pieds par-dessus la tête. Cécile veut lancer l’alerte et en vérité, rien ne m’oblige à la suivre. Mais je fais ma vie avec elle au Québec et je parle fièrement le français comme elle et mon fils, ses combats sont les miens, son pays est mon pays, et je ressens le besoin de soutenir ma femme jusqu’au bout.


  Simon a écouté sans broncher, comme si tout cela ne le concernait pas personnellement. Il ajoute :


  — Je sais aussi que tu lui proposais depuis un moment de prendre votre retraite au Royaume-Uni.


  — Exact ! Toute ma famille y habite et je souhaite me rapprocher des miens. Avant même que Cécile parle de fuir le Québec pour lancer l’alerte, t’as raison, je l’achalais avec cette idée qu’elle refusait d’entendre. Donc, oui, j’essaie effectivement de voir des avantages dans la situation actuelle. Mais fondamentalement, le gouvernement d’Éloi Laliberté délire. Il va massacrer le pays et ses citoyens. Ça ne fait pas mon affaire de fuir comme un bandit pour que ma femme puisse lancer cette alerte, mais il faut le faire.


  — Donc, le vol d’aujourd’hui, c’est une fuite. Vous m’avez bluffé avec cette histoire d’anniversaire de mariage, c’est ça ?


  — Oui, il s’agit d’une fuite, mais ça adonne que c’est réellement notre vingt-cinquième anniversaire.


  Simon fait craquer ses doigts. Il fixe le ciel devant lui et demeure silencieux pendant un peu trop longtemps.


  Mon mari et moi échangeons des regards inquiets. Ray demande à Simon si ça va et, après un moment, celui-ci répond :


  — Non, pas trop. Je repense à plein de choses et tout s’agite dans ma tête. Je trouve que tu me manques de respect en m’impliquant dans votre fuite. Tu comprends ? Ta femme et toi, vous êtes riches et vous pouvez vous permettre de vous sacrifier en héros. Alors que moi, qu’est-ce qui va m’arriver lorsque je vais revenir au Québec après ce vol ? Tu sais que mon jeune Édouard est sourd et aveugle, qu’il nous demande énormément d’énergie et de ressources, et je ne peux pas perdre mon emploi. Dis-toi que, moi, je veux juste être le héros de ma famille et que je préfère mourir que devenir un zéro.


  Voir son ami prononcer ces mots à cœur ouvert ébranle Ray, qui répond :


  — Mais voyons, Simon, tu dis quoi, là ? Tu es déjà le héros de ta famille et de ta vie. Tu es le meilleur papa au monde. L’autre jour, quand ta femme et tes enfants t’ont fait la surprise de t’attendre à l’aéroport, je te jure, ils voyaient arriver Superman. Même dans les yeux aveugles de ton jeune Édouard, je vois le reflet d’un superhéros lorsque tu le prends dans tes bras.


  — C’est peut-être le choc qui me fait réagir comme ça. Laisse-moi un peu de temps…


  — Du temps, on n’en a pas beaucoup, Simon.


  — Je sais, juste quelques minutes, pour y voir clair.


  Avant que Simon ne se referme sur ses pensées, j’interviens. Je ressors mon ordinateur et redémarre l’enregistrement. On entend Éloi parler des jeunes handicapés qui risquent de ne jamais rapporter à la société ce qu’elle dépense pour eux. On les qualifie de « pertes nettes » !


  Je vois la peur traverser ses yeux.


  — Tu entends les ministres, Simon ? Ils décident finalement d’épargner les jeunes infirmes dans cette première phase de la purge, mais je ne peux pas te garantir que ton fils continuera de recevoir de bons soins au Québec.


  Simon redevient silencieux. Le cockpit semble soudainement plus petit, oppressant.


  Dans le pire scénario, que peut-il faire pendant ce vol ? Pas grand-chose, mais là n’est pas le point, Ray apprécie cet homme et ça lui tient à cœur qu’ils se quittent en bons termes.


  Ray prend son ami par l’épaule et lui dit, avec le plus grand respect.


  — Simon, écoute bien ce que je vais te dire : on ne te laissera jamais tomber. On sera toujours là pour Édouard et ta famille, je te le promets.


  Alors que je pivote vers l’arrière pour laisser le temps à Simon de décanter tout cela, il sort de son mutisme.


  — Ton alerte, Cécile, c’est bien. T’as raison, les gens doivent savoir la vérité, mais vous devez organiser les choses de manière à ce que je ne sois pas incriminé, je ne peux pas perdre mon boulot. Et je me trompe peut-être, mais je suis persuadé que les Québécois n’accepteront jamais qu’on abandonne nos enfants. D’ailleurs, on l’entend sur l’enregistrement, les ministres s’y opposent avec fermeté.


  Simon se tourne vers Ray pour conclure.


  — Toi, t’aurais pu m’en parler avant le vol.


  — Peut-être, mais dans le feu de l’action, j’ai surtout pensé qu’il ne fallait pas courir de risque. J’ai eu envie de tout te raconter à plusieurs reprises, mais ça me semblait vraiment une mauvaise idée. Penses-y, Simon. Ne sachant rien, tu ne pourras pas être accusé de conspiration.


  — Tu as probablement raison. C’est mieux ainsi.


  Ray échappe un soupir de soulagement. Il craignait de perdre l’amitié de Simon à cause de cette fuite. Le contraire semble toutefois se produire, alors que les deux pilotes recommencent à bavarder comme seuls de vieux chums savent le faire.


  Avec cette discussion pour le moins difficile, Ray a complètement oublié que je voulais lui parler. Ça attendra.


  En regagnant ma place, je m’arrête face au bar, interpellée à nouveau par les mignonnettes. Comme par habitude et en m’efforçant de ne pas réfléchir, j’en prends trois, j’en enfonce une dans chacune de mes poches et l’autre, je l’ouvre en me dirigeant vers mon siège. Submergée par le stress, je replonge. L’alcool m’enivre dès que les premières gouttes touchent ma langue. Par la grâce de Dieu, le regret jaillit et je les recrache comme un poison. Puis j’avale une bonne gorgée d’eau, que je rejette également pour effacer le goût. Non, pas de risque à prendre. Je ne peux pas rechuter, surtout pas ce soir.


  Je ramasse toutes les mignonnettes du bar et je retourne au poste de pilotage.


  — Ray, as-tu de la place pour entreposer ça ? Elles me regardent depuis le départ. Elles pourraient gagner sur moi si elles continuent de me courtiser.


  Ray connaît bien mon problème d’alcool. Il ne peut pas en garder dans le cockpit. Il me suggère plutôt de vider une à une les petites bouteilles dans le lavabo, ce que je fais avec empressement.


  — Les voilà… liquidées.


  — On n’en guérit pas, ma Cécile. On apprend à vivre avec, me dit-il, comme pour me rassurer.


  — Je sais. Jamais guérie, en perpétuel rétablissement. Comme j’aime dire durant nos rencontres : « Bonjour, mes amis aa, mon nom est alcoolique et mon problème est Cécile. »


  5


  L’Afrique


  Assurez-vous de vivre en paix avec la pauvreté 
parce que même les plus riches parmi nous vont 
mourir dépouillés de leurs biens.


  Mardi 16 octobre 2035


  1 h 55 au Québec


  12 heures 5 minutes avant l’alerte


  Une douzaine d’enfants agrippés à la coque du traversier plongeaient pour ramasser les centimes que leur jetaient les touristes. Ils regardaient où tombait la pièce et se précipitaient pour la récupérer avant qu’elle ne s’enfonce dans les profondeurs, puis le vainqueur revenait à la surface, le bras dirigé vers le ciel, tenant bien serré son butin.


  Ce souvenir du retour d’une excursion, le 24 juillet dernier, sur l’île de Gorée au Sénégal me revient à l’esprit alors que je me prépare, calée dans mon siège, le portable ouvert, pour la rencontre virtuelle que j’aurai dans quelques minutes avec le fiscaliste du milliardaire africain Ousmane Diallo. Ce mardi-là, la veille d’une rencontre importante avec le milliardaire en question, j’avais pu prendre le temps de jouer un peu les touristes, de visiter la Maison des esclaves.


  Ricanant devant ce spectacle offert par les jeunes plongeurs, un touriste avait jeté une poignée de pièces de 500 francs cfa, un trésor pour les plus démunis au pays. Les enfants gardaient leur souffle pendant une éternité pour récupérer une pièce, peut-être deux avec de la chance. Les touristes, regroupés au-devant du bateau, grattaient leurs fonds de poche pour trouver cette monnaie qui semblait donner du fil à retordre aux plongeurs. Si j’en traînais un peu avec mon passeport, mon téléphone cellulaire et mon argent dans une ceinture de voyage imperméable que j’attachais solidement à la taille, jamais je ne me serais prêtée à ce petit divertissement, même si ces pièces bimétalliques de cupro-nickel et de laiton pesaient lourd et que j’aurais bien aimé m’en débarrasser. Oui, j’ai déjà lancé un euro dans la fontaine de Trevi en Italie pour m’acquitter de mon billet vers l’au-delà comme veut la coutume, mais non, je refusais de lancer une ou plusieurs pièces de 500 francs cfa à ces enfants et de risquer leur vie pour quelques éclats de rire insignifiants.


  Le capitaine annonça le départ, obligeant les jeunes à nager vers la rive. Le plus petit d’entre eux, qui m’avait étourdie par sa rapidité, n’était nulle part en vue. Le bateau commençait à s’éloigner du quai. Pendant que les autres sortaient de l’eau, épuisés, je le cherchais du regard, remarquant que le plus grand des gamins semblait s’en inquiéter également.


  Les secondes passaient, le bateau gagnait la mer et je restais paralysée devant cette scène qui prenait des allures lugubres, alors que les autres touristes autour de moi vaquaient déjà à d’autres occupations.


  Je courus avertir le capitaine.


  — Il y a un petit dans l’eau, il faut aller le chercher.


  — Pardon, madame ? Vous dites ?


  — Vous savez, les petits qui ramassent des pièces autour du bateau, l’un d’entre eux est resté au fond de l’eau, je crois.


  — Ne vous inquiétez pas, madame, ces petits nagent comme des poissons, ils font ça toute la journée.


  Le capitaine manœuvrait son bateau dans le petit port de Gorée et demanda à un collègue de s’occuper de moi.


  — Quittez la cabine, madame, m’ordonna-t-il. Il n’y a aucune inquiétude, les enfants font ça pour obtenir plus d’argent, ça fait partie du spectacle.


  — Mais non, ce n’est pas de la comédie, il a disparu dans l’eau. Venez voir, l’autre gamin le cherche, insistai-je. Venez !


  Je me dirigeai vers l’arrière du bateau, mais le collègue ne me suivit pas.


  Fixant la mer, j’espérais que le petit émerge enfin. Comment regarder un enfant mourir sans intervenir ? Et si ç’avait été le mien… Je ne fis ni une ni deux, je pris une bouée de sauvetage et sautai. J’étais habituée à mon fleuve, l’eau ne me faisait pas peur.


  Alors que j’approchais de l’endroit où le petit avait disparu, j’entendis « une femme à la mer ! » en provenance du traversier. Je nageais le plus vite possible et comme j’arrivais près de l’endroit où le petit avait disparu, je vis que le grand gamin avait réussi à le récupérer. Il essayait tant bien que mal de le traîner jusqu’au bord. Je pris la relève. Sur la rive, j’entrepris les manœuvres de réanimation et le petit revint à lui en quelques secondes.


  Le capitaine poursuivit sa route vers Dakar. Il devait croire que je prendrais le prochain traversier, prévu deux heures plus tard. Mais deux heures plus tard, je me blottissais chez une famille qui allait m’aider à réaliser bien des choses, notamment ma relation difficile avec la pauvreté, pour n’en nommer qu’une.


  — Les enfants viennent de m’apprendre qu’une touriste a fait le bouche-à-bouche à mon Takki. C’est bien vous ?


  — Oui, madame.


  — Merci, merci beaucoup, que Dieu veille sur vous. Allez, entrez !


  — Merci, mais mon geste n’a rien d’héroïque et je ne veux pas vous déranger, je souhaitais simplement reconduire le petit chez lui pour m’assurer qu’il ne replonge pas aujourd’hui.


  — Oh, merci ! Je sais qu’il est encore jeune pour ce boulot, mais il est le plus rapide. Il se faufile dans l’eau parmi les plus grands et me rapporte assez pour qu’on puisse manger. Le problème, c’est qu’il plonge avec tellement d’entrain qu’il oublie de remonter pour respirer, m’expliqua-t-elle avec toute l’admiration du monde.


  Et elle prit affectueusement son fils dans ses bras.


  — Tu dois compter dans ta tête, Takki, et quand tu arrives à soixante, tu remontes vite. Tu ne peux pas dépasser soixante. Promets-le !


  — Oui, maman, je le promets, répondit poliment le petit Takki, non sans un soupçon de nonchalance, comme s’il entendait cette consigne pour la énième fois.


  La mère habitait seule avec son fils. Elle tissait des pagnes, ces étoffes traditionnelles sénégalaises, qu’elle vendait au marchand du coin, qui les revendait ensuite aux touristes, mais son métier ne rapportait pas suffisamment pour tout payer. Donc, le petit plongeait.


  À l’extérieur, leur maison arborait de belles couleurs et des fleurs agrémentaient chaque côté de l’entrée. Mais à l’intérieur…, les murs étaient faits de ciment mélangé avec des coquillages, et le toit, de vieilles tuiles. Dans une seule pièce se trouvait tout : la cuisinette et une table, les chaises et les matelas pour dormir. C’était rudimentaire, mais très propre.


  La nourriture cuisait sur le feu et la mère m’invita à manger avec eux. Une soupe avec des légumes et quelques morceaux de poulet. Pour dessert, du sombi, qu’elle préparerait à la dernière minute, juste pour moi, un genre de pouding au riz à la façon sénégalaise. J’acceptai sans hésitation. Je préférais de beaucoup partager un repas sénégalais avec cette chaleureuse famille plutôt que manger un club sandwich devant la télévision dans ma chambre d’hôtel à Dakar.


  Le fort soleil de fin d’après-midi et la température de trente et un degrés Celsius avaient séché mes vêtements de voyage légers. Mes chaussures, elles, restaient très humides et la mère me prêta des sandales.


  Alors que nous avions terminé le sombi et que je me préparais à partir pour prendre le traversier de 20 h, le petit Takki répétait :


  — Dors à côté de moi ce soir, raconte-moi une histoire que je ne connais pas. S’il vous plaît, madame !


  — Ce serait sympathique, restez avec nous, ajouta la mère. Nous pourrons continuer de bavarder.


  — Merci beaucoup, votre invitation me touche énormément, répondis-je. Mais je dois retourner en ville et coucher à mon hôtel ce soir parce que je rencontre une personne à Dakar demain à 11 h et je ne peux absolument pas rater ce rendez-vous.


  — Vous prendrez le bateau de 10 h demain matin. Takki va organiser votre billet, il connaît tout le monde au port et la traversée ne prend que trente minutes.


  J’hésitai un instant seulement. Ce vieux rêve de vivre en Afrique m’habitait toujours et je n’allais pas refuser cette occasion de le ressentir, pour une soirée du moins.


  — D’accord, j’accepte, madame.


  — Mariama. Appelez-moi Mariama. Et vous, comment vous appelez-vous ?


  Je révélai mon prénom et Takki poursuivit avec ses questions.


  — Demain, tu rencontres ton amoureux ? me demanda-t-il avec une frimousse craquante. C’est quoi, son nom ? Takki comme moi ? C’est moi, ton amoureux ?


  — T’es drôle. Oui, c’est toi, mon amoureux, mon beau Takki. Je suis amoureuse du meilleur nageur d’Afrique, qui doit me promettre d’être plus prudent…


  — Oui, promis, promis à toi, promis à maman, je vais compter jusqu’à soixante.


  Et il se mit à compter, 1-2-3-4-5-6-7-8-9-10-11-12-13-14-15… comme pour nous prouver qu’il savait le faire. Rendu à moitié, il s’arrêta sec. Il venait de se souvenir de ce dont nous parlions et me redemanda le nom de mon amoureux dans la grande ville.


  — Il n’est pas mon amoureux, Takki. C’est un monsieur bien connu ici au Sénégal, paraît-il. Il se nomme Ousmane Diallo. Je ne l’ai jamais rencontré, mais peut-être que tu le connais, toi qui connais tout le monde ?


  Le visage de la mère avait changé, affichant un regard plus sombre.


  — Bien sûr que nous le connaissons. Tout le monde le connaît ! Il est immensément riche. Il est déjà venu sur l’île au printemps pour voir la Maison des esclaves. Il était arrivé sur son yacht, entouré de son équipe, de photographes et de journalistes.


  — Et il ne nous a rien laissé, précisa Takki.


  — C’est bien vrai, il a complètement ignoré les enfants plongeurs. Rien d’étonnant, il a la réputation d’être un grand preneur et un petit donneur. J’imagine que c’est le mode d’emploi pour accumuler tous ces milliards de dollars.


  Visant à mieux comprendre le personnage en vue de ma rencontre du lendemain, je tendis une perche à Mariama.


  — Par chance que l’esclavage est aboli et que les cageots comme ceux de la Maison des esclaves sont vides désormais.


  — Ah oui, vous croyez l’esclavage terminé ? Vous pensez réellement ça ? Peut-être en Amérique, pas ici en tout cas. Quand vous voyez ces touristes lancer des pièces de monnaie à la mer et les enfants risquer leur vie en les récupérant pour que leur famille puisse manger, quels sont les mots qui vous viennent en tête ? On dit que Diallo détient à lui seul plus de richesses que tous les habitants de Dakar, qu’il contrôle la politique avec son argent et ses pots-de-vin et détient plus de pouvoir que nous tous réunis. La supposée abolition de l’esclavage ne venait-elle pas avec une promesse d’égalité ?


  Mariama discourait sur un ton calme et ferme.


  En outre, ce que semblait ignorer la mère, c’est que Diallo ne payait pas d’impôt au Sénégal. Des journalistes d’investigation avaient dévoilé comment plusieurs richissimes Africains exploitaient ainsi les ressources de leur pays, et Diallo faisait partie du lot. Si tout cela était vrai, s’il était le Sénégalais le plus riche au pays, s’il en contrôlait la politique et ne payait pas d’impôt, ça ressemblait drôlement à l’époque où les seigneurs s’accordaient tous les pouvoirs sans payer leur dû. Ça surpassait même l’injustice contestée par la révolte du Boston Tea Party, durant laquelle les colons refusèrent de payer des taxes à l’Angleterre sans représentation politique, et d’où découla le fameux « No taxation without representation », parce que ce Diallo réussissait à profiter d’une super représentation politique sans s’acquitter de ses obligations. Fallait bien que je voyage jusqu’ici pour m’en rendre compte.


  Mariama n’avait pas terminé, elle en avait encore sur le cœur.


  — Diallo aurait des vues sur la région de la Casamance, vous avez entendu parler de ça ? Il laisse entendre qu’avec son argent et son expérience comme homme d’affaires, il pourrait en faire un pays prospère, mais la rumeur court qu’il veut plutôt y établir son royaume pour piller les ressources. Les Sénégalais voient clair à travers ses prétendues bonnes intentions et ils s’opposent à ce projet qui provoque la colère. Mon peuple vit dans la pauvreté, mais il n’est pas stupide, vous savez.


  — Je suis au fait des intentions de monsieur Diallo sur la Casamance et, oui, je sais que bien des Sénégalais sont pauvres et loin d’être stupides. Je connais ça, la pauvreté. Quand j’étais enfant, elle dictait notre quotidien, et ce n’est pas un signe de stupidité. Papa travaillait, mais son salaire de l’armée ne suffisait pas à assurer nos besoins et ceux de sa sœur malade, dont les traitements spéciaux n’étaient pas couverts par le système de santé au Québec. Pour arrondir les fins de mois et réussir à payer mes études, ma mère faisait des ménages et papa, un érudit de l’informatique, réparait les ordinateurs du voisinage. Maudite pauvreté, je la déteste ! Si je pouvais soulager tous les pauvres de la planète, je le ferais.


  Je me surpris moi-même avec une telle déclaration. Et la réponse de Mariama m’étonna davantage.


  — Vous, en Amérique, on vous transmet le rêve de devenir riche en maudissant la pauvreté. Ici, dans ma petite maison à Gorée, j’apprends à Takki à ne rien maudire, ni la pauvreté, ni la richesse, ni les touristes qui le traitent en esclave. Il plonge, pas pour devenir riche ou parce qu’il déteste sa pauvreté, mais parce qu’il aime plonger. Pour aider les pauvres, vous devez cesser de haïr la pauvreté, elle fait partie de vous. Si vous la haïssez, c’est vous que vous haïssez. Même le plus riche d’entre nous va mourir dépouillé de ses biens. Apprivoisez votre pauvreté. Acceptez-la. Débarrassez-vous de cette haine et plongez dans la vie.


  Que pouvais-je ajouter à cette sagesse ? Je venais de rencontrer mon Yoda à moi. Mariama me racontait ma vérité et ses conseils me préparaient pour mes prochains combats.


  Le petit Takki tournait en rond dans la pièce. Après un moment et au bord de s’étourdir, il s’arrêta devant moi pour me demander :


  — Raconte-moi des histoires du Québec, madame.


  J’avais beau lui dire « Cécile, appelle-moi Cécile », pour lui, un touriste, c’était monsieur ou madame.


  Je lui racontai qu’à ce moment de l’année, les Québécois jouissaient des plus beaux jours de l’été, ils se baignaient dans les lacs dont la plupart offraient encore une belle eau claire et ils profitaient des festivals en plein air. Puis je lui parlai de l’hiver, des enfants qui s’amusent avec la neige, et lui expliquai ce jeu sur glace qu’on nomme le hockey, mais il roupillait déjà, avec le restant d’un sourire aux lèvres. Je m’étendis à ses côtés et je m’endormis.


  Le lendemain matin, après un café, le meilleur depuis longtemps, je me mis en route de bonne heure. Takki m’accompagna alors que Mariama sortait son fil à tisser. Elle insista pour que je reparte avec un souvenir de ma nuit à Gorée, un pagne bleu, rose et orange, une signature de l’île aux couleurs du bonheur. Je voulus la payer, mais elle refusa, et refusa encore quand j’insistai. Mais lorsqu’elle sortit à l’arrière pour aller porter des déchets, je lui laissai un petit magot dans le coffre lui servant de frigo et je fis signe à Takki de garder le secret.


  La Maison des esclaves se trouvait à quelques minutes de la maison de mes nouveaux amis. Je l’avais visitée en arrivant à Gorée, la veille, et je voulus la revoir avec mon nouveau regard sur l’esclavage. Un peu comme une chanson que l’on réécoute avec la maturité des années qui passent et l’espoir de découvrir de nouveaux détails ou une autre manière de la comprendre.


  Après cette deuxième visite, Takki et moi nous assîmes par terre à l’ombre, devant l’entrée. Les touristes sortaient consternés de ce lieu historique. Moi aussi, je l’étais, mais différemment d’une journée à l’autre. Après ma première visite, je me disais, en pensant à ces esclaves, « pauvres eux ! ». Et après cette deuxième visite, les mots qui rebondissaient dans mes pensées étaient « pauvres nous ! ».


  Sans gêne ni politesse, une jeune femme avec des traits crispés et une gestuelle dépourvue de douceur interrompit notre silence pour offrir des bonbons à Takki. Il s’en gava et elle sortit son cellulaire pour la séance de photos. Pourquoi ? Pour ses réseaux sociaux ? Pour quelques « pouces en l’air » ? Takki s’impatientait. Il devait organiser mon départ et il mourait d’envie de retourner au boulot. Il se dandina à côté de la jeune femme tout le temps de la prise de photos, qui s’éternisa, et avec son charme, il finit par obtenir tout son sac de bonbons.


  Quand le bateau quitta Gorée, je regardai Takki plonger dans l’eau, les yeux écarquillés et la joie plein le visage. Sa maman prétendait que c’était le meilleur et elle avait bien raison. Je lui criai du haut du bateau :


  — Vas-y, Takki : c’est toi, le meilleur !


  Une fois au port de Dakar, je sautai dans un taxi et me rendis directement aux bureaux de Diallo. N’ayant pas eu le temps de passer à l’hôtel pour me doucher et endosser mes habits de grande fiscaliste, j’arrivai un peu débraillée. Je me disais que j’expliquerais les circonstances particulières de mon aventure à Gorée et j’espérais effacer la mauvaise première impression que j’allais produire en arrivant. Surtout que ce bureau resplendissait de richesses avec des tapis de laine, des meubles sculptés à la main et des tableaux encadrés de feuilles d’or. Assise dans le foyer en attendant Diallo, je me regardais avec mes souliers de course, mon pantalon cargo et mon chemisier de denim défraîchi et, de toute évidence, j’étais l’unique erreur de design au milieu de ce décor somptueux.


  — Monsieur Diallo vous recevra dans quelques minutes. On vous sert quelque chose à boire ?


  — Un café, s’il vous plaît.


  Même dans une tasse de fine porcelaine et servi sur un plateau d’argent, ce café était aigre comparativement à celui que je venais de déguster dans ma tasse de métal cabossé sur l’île de Gorée.


  On me conduisit à la salle de conférences. La sécurité qui entourait Ousmane Diallo, homme de pouvoir inapprochable, faisait frémir. À mon arrivée à ses bureaux, ma ceinture de voyage avait dû passer aux rayons X et j’avais franchi un portique de détection pour qu’on s’assure que je ne transportais pas d’armes. Avant que je ne puisse entrer dans la salle de conférences, des gardes me fouillèrent à nouveau. À l’intérieur de la pièce, une immense armoire à glace se planta debout, à côté de Diallo, les pieds écartés, les bras croisés et le regard examinateur.


  Une femme était déjà assise à la table devant un portable et une montagne de documents comptables. Elle leva les yeux et se présenta le plus brièvement possible, avant de retourner à son écran. Je compris qu’il s’agissait de la vice-présidente aux finances de Diallo, ses entreprises et ses projets.


  Le milliardaire terminait un appel téléphonique et il raccrocha sans prendre le temps ou la peine de remercier son interlocuteur ou son interlocutrice ni de lui dire au revoir. Ensuite, il s’approcha de moi pour se présenter et me servit une poignée de main exagérément puissante par rapport à la taille de mes phalanges, si bien que je me demandai s’il venait de les broyer. Montre avec boîtier couvert de diamants, souliers de cuir verni, ceinture Louis Vuitton, chemise de soie… Le grand et robuste Ousmane Diallo portait sur lui, avec une fierté évidente, l’équivalent de plusieurs années de salaire du Sénégalais moyen. Je me retenais de le juger négativement parce que j’avais une mission à accomplir, je m’y étais préparée depuis plusieurs semaines et j’essayais de me concentrer sur son beau grand sourire qui inspirait la confiance.


  Ma mission comportait deux objectifs. Le premier, synthétiser pour l’Alliance les risques de conflits de la Casamance en cas d’indépendance. Le deuxième, expliquer à Diallo les grands principes de l’Alliance dans l’espoir de le convaincre de joindre la Casamance à l’organisation.


  — Bonjour, madame Larrivée. On m’a dit que vous aviez été retenue à l’île de Gorée, hier soir. Ça va, pas de problème ? me demanda-t-il avec un air détaché, sans vraiment se soucier de ma réponse.


  — Oui, oui, tout va bien, mais j’ai dû me rendre directement du traversier à vos bureaux ce matin, ce qui explique ma tenue décontractée. Et vous ? Ça va ? Dois-je m’inquiéter de toute cette sécurité ?


  — Vous rencontrez la personne la plus riche d’un pays pauvre, madame Larrivée. Il faut s’attendre à voir de la sécurité. Elle me protège autant que vous, me lança-t-il avec un autre de ses grands sourires.


  Sans tarder, je sautai dans le vif du sujet.


  — On m’a expliqué que vous aimeriez aider la Casamance à devenir un pays.


  — Oui, la Casamance est considérée comme la plus belle région d’Afrique de l’Ouest avec ses plages de sable blanc et ses vergers. Elle compte plus d’un million et demi d’habitants et la forêt y est plus dense, la végétation plus luxuriante et l’eau plus abondante qu’ailleurs au Sénégal. Ce n’est pas tout. Une petite fortune encore non exploitée nous attend avec le zircon.


  Cette façon de parler de la fortune de la Casamance comme si c’était la sienne, ou la nôtre, concordait avec les paroles de Mariama. J’avais envie de le semoncer, mais je préférai m’en tenir à ma mission.


  — S’il vous plaît, monsieur Diallo, parlez-moi des mouvements politiques qui risquent d’intervenir si vous vous lancez dans la séparation de la Casamance.


  — Les séparatistes souhaitent, vous l’aurez deviné, la séparation de la Casamance. Cette année, en 2035, on estime qu’ils sont environ deux cent mille, incluant un noyau dur de cinq mille rebelles. Il y a aussi les globalistes, mais eux, vous les connaissez, ils se multiplient dans quasiment tous les pays.


  — L’Alliance veut absolument éviter les conflits armés. Elle souhaite l’annexion de la Casamance au sein du groupe, mais elle craint que sa libération puisse dégénérer en une escalade sanglante au sein du pays. Les membres tiennent à maintenir l’image de paix qui se dégage de l’organisation et des nouveaux pays adhérents.


  — Les rebelles revendiquent la séparation de la Casamance depuis déjà plusieurs années ici au Sénégal et des conflits armés éclatent assez fréquemment. La séparation officielle de la Casamance va sans doute conduire à des algarades brutales et des altercations mortelles, mais en s’assurant que toutes les parties concernées y trouvent leur compte, ça devrait aller sans trop de dégât.


  — J’y pense, monsieur Diallo. L’Alliance devrait peut-être voir les choses autrement dans le cas de la Casamance. Si je comprends bien, son indépendance mettra fin au malheureux conflit armé qui perdure dans la région depuis des décennies. Une collaboration qui permettrait à une région tiraillée de se libérer et de trouver la paix a tout le potentiel pour plaire à l’Alliance et dorer son image.


  Diallo semblait satisfait de cette idée. Après cette entrée en matière sur les enjeux politiques, il fallait passer au deuxième objectif de ma rencontre et réviser ensemble les grands principes de l’Alliance. Tout allait comme sur des roulettes. Aucun problème du côté des exigences environnementales des nouveaux pays, la Casamance libre allait être verte, et même très verte. Elle deviendrait aussi un paradis fiscal pour les entreprises. D’ailleurs, Diallo connaissait ses chiffres par cœur.


  — L’imposition des entreprises au Sénégal ne compte que pour environ 10 % des recettes totales du pays, alors que ce taux est de 19 % dans l’ensemble de l’Afrique. La mise en place de ce premier paradis fiscal pour les sociétés en Afrique attirera énormément de capitaux et de nouveaux emplois, j’en suis persuadé. Avec un taux de chômage qui varie actuellement entre 15 % et 20 %, les Casamançais vont l’apprécier. Et les analyses de mon équipe sont concluantes : la perte de ces 10 % de recettes fiscales provenant des sociétés sera compensée par l’impôt perçu sur ces nouveaux emplois.


  La vice-présidente aux finances confirma alors les propos de son patron. Elle ajouta que, de toute manière, l’administration fiscale sénégalaise ne disposait pas des ressources pour imposer adéquatement les entreprises, surtout les multinationales qui fonctionnaient au Sénégal avec des structures si complexes qu’il faudrait investir des mois avec les plus grands fiscalistes au monde juste pour y voir clair. Et elle termina sa dernière phrase en lançant un sourire complice en direction de Diallo. Je compris que de telles structures existaient évidemment au sein du groupe d’affaires du milliardaire. Rien de surprenant : toutes les multinationales que je connaissais, incluant Soft-Art, avaient implanté des sociétés à la pelle pour réussir à surfer sur les régimes d’imposition de tous les pays.


  Diallo lui retourna le sourire et il continua ensuite de m’expliquer comment, selon lui, la Casamance libre s’en sortirait bien.


  — Je compte aussi construire la plus grande résidence africaine sur les berges de l’Atlantique pour y installer ma famille, mon entourage et mon personnel. Ça aussi, ça va créer de beaux emplois.


  Mon esprit dévia à nouveau vers Mariama, qui affirmait que tout ce que désirait Diallo, c’était installer son royaume en Casamance et exploiter ses ressources.


  Il fallait maintenant attaquer la plus délicate exigence.


  — L’obligation des pères fondateurs d’affecter la presque totalité de leur fortune au nouveau pays, vous la connaissez probablement déjà ?


  — J’ai bien vu sur la place publique que les pères fondateurs donnent beaucoup pour l’indépendance de leur pays, mais mon équipe n’a rien trouvé d’officiel. Aucune règle écrite. Je pensais donc que c’était au gré de chacun.


  — Des règles écrites existent, sans être encore accessibles sur le site Internet de l’Alliance. En somme, chaque entrepreneur milliardaire qui veut faire l’indépendance de sa région doit y consacrer la presque totalité, soit au moins 90 % de sa fortune. Le magazine Milliardaires évalue votre fortune à dix milliards de dollars américains. Vous devrez donc consacrer neuf milliards à la Casamance et vous pourrez conserver un milliard pour vous personnellement. Vous resterez donc milliardaire et, en réalité, ce don, bien qu’important, risque d’avoir peu d’impact sur votre style de vie.


  On aurait dit que le temps venait de s’arrêter du côté de la table de Diallo. Et puis…


  — Eh bien, madame, non, je ne crois pas pouvoir répondre à cette exigence. En fait, je ne veux pas la respecter, me dit-il en me regardant de haut.


  Il n’était plus dans son fauteuil au bout de la longue table de marbre noir. Il allait et venait dans la pièce, parlait de manière saccadée et regardait dans toutes les directions, comme si notre rencontre ne l’intéressait plus et qu’il devenait impatient d’y mettre fin. Son armoire à glace le suivait attentivement des yeux.


  Mon Yoda de Gorée avait finalement tout juste. Pas question de donner…


  — Votre réaction à cette exigence importe beaucoup, monsieur Diallo.


  — Vous croyez que ces milliardaires se sont réellement départis de leur fortune pour leur pays ? Voyons, ne soyez pas naïve.


  Diallo n’était pas le premier à me prévenir que les milliardaires ne respecteraient pas cette condition. Travaillant avec un milliardaire depuis des lunes et en ayant rencontré plusieurs ces deux dernières années pour mettre en place l’Alliance, je savais très bien que cette exigence faisait ruer dans les brancards et que certains d’entre eux, probablement même plusieurs, refuseraient de donner ou ne le feraient qu’en apparence.


  — Monsieur, je vous explique une règle ratifiée par tous les pères fondateurs et proposée par moi-même, non pas pour dépouiller les milliardaires, mais pour aider le nouveau pays en lui consacrant un excédent de richesse. Vous savez, celui que vous ne pourrez pas dépenser de votre vivant ? Il s’agit d’un don énorme, je le sais et les citoyens le savent aussi. Ils admirent et accordent toute leur confiance aux pères fondateurs qui acceptent de se dévouer autant et la confiance, c’est l’élément clé pour la naissance de nouveaux pays.


  — Je comprends, madame, et je vous rencontre aujourd’hui parce que je connais votre réputation comme fiscaliste, ainsi que votre rôle dans la séparation du Québec et la mise en place de l’Alliance.


  Il s’arrêta alors de marcher, posa ses deux grandes mains bien écartées sur la table de conférences et baissa la tête. Il réfléchissait…


  — Voici ma suggestion : je veux parler avec les autres pères fondateurs et s’ils réussissent à me prouver qu’ils ont réellement consacré la presque totalité de leur fortune aux nouveaux pays, je vais envisager la possibilité de le faire. Pour la suite, je vous laisse avec ma vice-présidente aux finances. Elle supervise l’élaboration du budget de l’an 1 pour la Casamance et pourra répondre à vos questions. Au revoir, madame Larrivée.


  Fidèle à son patron, la vice-présidente me regarda sans dire un mot. Elle attendait mes questions. Des micros et caméras captaient sûrement tout ce qui se passait dans cette salle de conférences et je redoublai de prudence avant de parler. Je lui posai quelques questions sur le régime fiscal au Sénégal et lui demandai s’il lui paraissait possible, pour monsieur Diallo, d’utiliser les incitatifs fiscaux du pays relatifs à la charité pour accompagner son don. Elle répondit, toujours gentiment, qu’il ne faudrait pas précipiter les choses et que, avant tout, il lui paraissait préférable d’attendre de voir si monsieur Diallo donnerait quoi que ce soit. Je lui demandai également si, d’après elle, les gens accepteraient aisément que la Casamance devienne un paradis fiscal pour les entreprises. Elle répondit que les gens feraient ce qu’on leur demanderait. À quoi bon continuer cette rencontre ? Je lui adressai mes salutations et je partis.


  Dehors, j’avais besoin de marcher, de réfléchir, d’y voir clair, mais une balade seule dans la ville en sortant des bureaux de Diallo me semblait un peu trop risquée. Toute sa sécurité avait fini par m’effrayer. Je sautai dans un taxi.


  À l’hôtel, dans ma chambre, deux messages papier m’attendaient : « Rentre chez toi ! On ne veut rien savoir des séparatistes ici ! » et « Viens avec nous, on va te présenter les crocodiles de la Casamance. » Je savais que la question de l’indépendance de la Casamance et toute la controverse qu’elle soulevait sur la place publique avaient déjà fait des morts au Sénégal. Mais sans caméras de surveillance sur les étages, il serait impossible d’identifier qui essayait de m’intimider. J’allai voir le directeur de l’hôtel, qui assigna, à mon étage, un agent de sécurité armé d’une mitraillette. Ils étaient tous armés jusqu’aux dents, à Dakar. Épeurant comme ça jouait dur.


  Je me serais enfuie à Gorée pour passer la soirée avec Takki et Mariama, mais le lendemain, je devais me rendre au Nigéria pour rencontrer un autre milliardaire, qui, lui, visait l’indépendance du Biafra.


  Les menaces se poursuivirent au téléphone durant la soirée. Aussitôt que je décrochais, j’entendais des cris, des imitations de coup de revolver et des paroles d’intimidation. Le directeur de l’hôtel proposa de m’envoyer un second garde en précisant que j’allais devoir en assumer les frais. « Envoyez une armée et facturez-la, je vais payer, lui dis-je. Il faut que ça arrête ! » Le tout cessa seulement tard dans la nuit et je réussis enfin à dormir quelques heures.


  Le seul point positif de cette soirée anxiogène avait été une conversation avec les gardes. Elle m’avait permis de mieux cerner l’importance du mouvement globaliste en Afrique. Il avait pour mission de défendre la souveraineté des États africains et de promouvoir le continent dans son entièreté. Pour eux, l’Afrique unie, beaucoup plus puissante que fragmentée, était un gage de survie. Cette réalité, je la connaissais. Je savais aussi que les globalistes africains se considéraient comme la voix du peuple qui souffrait quotidiennement d’un manque chronique de nourriture et d’eau, dont plusieurs enfants mourants, mais ce que m’apprenaient ces gardes, c’était qu’ils étaient prêts à se battre à mort pour éliminer les indépendantistes et leur entourage qui, selon eux, voulaient briser les pays pour mieux profiter de leurs richesses.


  Au petit matin, je reçus un message de l’équipe du milliardaire biafrais qui annulait notre rencontre. Il n’était plus disponible, il devait se déplacer ailleurs d’urgence. De toute façon, ça ne me tentait pas vraiment de me rendre à Port Harcourt, l’une des villes les plus polluées au monde, avec ses raffineries illégales qui contaminaient tout avec de la suie noire toxique. Si l’Alliance voulait mettre la main sur le Biafra, elle n’avait qu’à envoyer quelqu’un d’autre se faire souiller les entrailles !


  On dit que l’Afrique se vit, ne s’oublie pas et ne laisse personne indifférent. Elle avait tenu promesse. J’y avais réalisé que les mots « écarts de richesse » et « inégalités » ne convenaient plus à notre monde. Ils constituaient bien évidemment mon quotidien depuis l’adolescence, mais jamais je n’avais osé m’avouer que ces injustices pouvaient encore réduire à l’esclavage. Je concevais qu’être milliardaire représentait trop d’argent pour un seul être humain, mais c’était la première fois que je voyais, que je ressentais, ce que ça avait pour conséquences, au quotidien, qu’une poignée de milliardaires détiennent des milliers de milliards de dollars alors que plus d’un milliard de personnes, comme Mariama et Takki, vivaient avec quelques dollars par jour.


  Le besoin d’aider les pauvres, qui avait irrigué ma jeunesse et accompagnait mes décisions depuis que je me dévouais au Québec libre, s’incrustait dans ma peau et je comprenais maintenant que, pour réussir, je devais faire la paix avec la pauvreté, ma pauvreté.
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  La dernière scène


  Ne troquez jamais votre vérité, vos valeurs et la mission que vous voulez donner à votre vie pour un bonheur d’occasion.


  Mardi 16 octobre 2035


  2 h au Québec – 6 h à Dakar


  12 heures avant l’alerte


  Depuis son accession au pouvoir, Éloi Laliberté a échangé sa tenue décontractée d’entrepreneur contre le veston-cravate du politicien. Voilà des semaines qu’il fignole son discours, des propos que le plus simplet des humains pourra comprendre et répéter. Même s’il est blessé à l’épaule, je sais qu’il va prononcer cette allocution dans quelques heures. Elle est trop importante. Je regarde le vide à travers le hublot et ce que j’imagine péniblement, c’est Éloi Laliberté en train de couillonner les électeurs avec ces lignes.


  Discours du Budget de l’an 2


  Le Québec, nation phare


  Québécois, mes compatriotes, mes amis, mes frères et sœurs, mes enfants, créatifs, intelligents, persévérants, courageux, vous êtes une source d’inspiration. Oui, je vous le dis. Vous inspirez les gens qui, comme nous, pendant trop longtemps, n’ont pas eu le contrôle de leur pays, de leur économie, de leur immigration, de leur destin.


  De l’Amérique à l’Europe, jusqu’à l’Asie, en passant par l’Afrique, de grands peuples s’apprêtent à goûter à la liberté.


  La Catalogne a gagné sa liberté cette année. Vive la Catalogne LIBRE !


  L’Écosse termine son sprint sur la route de sa liberté. Vive l’Écosse LIBRE !


  Aujourd’hui même, Ousmane Diallo a annoncé qu’il libérera la Casamance. Vive la Casamance LIBRE !


  Les peuples de ces nouveaux pays et de ceux à venir vous remercient, vous, les Québécois…


  MERCI AUX QUÉBÉCOIS LIBRES !


  MERCI AUX QUÉBÉCOIS LIBRES !


  MERCI AUX QUÉBÉCOIS LIBRES !


  L’adhésion de la Casamance démontrera la popularité du mouvement séparatiste jusqu’en Afrique et aidera à enterrer les critiques anticipées à la suite du dépôt du budget de l’an 2. Le premier ministre le répète souvent : il faut choisir le bon moment. L’accord d’Ousmane Diallo ne peut donc plus attendre.


  Dans quatre minutes commence ma visioconférence avec l’un des plus brillants spécialistes en politiques fiscales de l’Afrique. Ce gros bonnet élabore, avec la supervision de la vice-présidente aux finances de Diallo, le budget pour la séparation de la Casamance. Une indépendance promise sous le chapeau d’une direction aux tendances entrepreneuriales, comme ce que propose le premier ministre du Québec depuis des années. Mais avant de plonger tête première dans l’arène politique, le milliardaire sénégalais tient à évaluer les retombées financières de notre démarche.


  Après ma rencontre du mois de juillet, Diallo et son équipe ne me donnaient plus signe de vie. Je le croyais désintéressé, mais non. Il discutait directement avec les milliardaires à la tête de l’Alliance, incluant notamment le premier ministre du Québec, Éloi Laliberté, celui de la Catalogne, Fernando Rodriguez, ainsi que James Maclean, le futur premier ministre de l’Écosse. Or, chacun avait beau espérer l’adhésion de la Casamance, lorsque vint le temps de discuter en profondeur de fiscalité, il fallut s’en remettre aux experts. Ces questions revinrent donc dans ma cour. Je devais réussir à démontrer au fiscaliste de Diallo les bienfaits du régime fiscal québécois dans le contexte mondial.


  Aujourd’hui, cette rencontre me pue au nez et l’envie de m’esquiver me paralyse. Après tout, je suis en fuite et rien ne m’oblige à continuer de jouer ce rôle. Mais faire faux bond pourrait mettre la puce à l’oreille de Mitch. Dans l’immédiat, le risque m’apparaît trop élevé. Le bon moment est capital, en effet.


  Un coup de brosse à cheveux, une touche de mascara, le col de chemise bien plié au-dessus d’un micro-cravate, j’ajuste la lumière afin que mon visage bouffi par la fatigue ne soit pas trop exposé. En arrière-plan, je choisis l’intérieur de ma maison de Montréal. La scène se réchauffe dans l’attente de l’autre acteur.


  Il est 2 h (6 h à Dakar), c’est le lever de rideau. Mon partenaire de scène fait son entrée, un quinquagénaire bien ciré. Il a enfilé le parfait déguisement d’un fiscaliste du haut de la pyramide : des boutons de manchette en or, comme s’il ignorait que les boutons à quatre trous ont été inventés ; ses initiales gravées aux poignets, comme s’il craignait d’oublier son nom ou de perdre sa chemise ; et la boucle papillon dont je n’arrive pas à trouver de justification.


  D’entrée de jeu, je le remercie d’être disponible si tôt. Il comprend que notre premier ministre doit recevoir l’acceptation officielle de monsieur Diallo le plus rapidement possible au courant de la journée et il me sert le traditionnel « l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, chère dame ».


  — Monsieur Boye, je viens de passer quelques nuits blanches à travailler sur le budget de notre nouveau pays et parfois la fatigue me fait perdre mes mots. Pardonnez-moi, donc, si je me cherche un peu.


  — Évidemment, je serai clément, ponctue Boye d’un clin d’œil.


  Il amorce le dialogue en abordant ma visite à Dakar, quelques mois plus tôt.


  — Les globalistes sénégalais vous ont réservé leur traitement spécial, madame Larrivée ?


  — Ah oui, ils m’ont donné la trouille. Je crois bien n’avoir jamais eu aussi peur de ma vie. Pensez-vous que les globalistes sont suffisamment puissants pour stopper l’indépendance de la Casamance ?


  — Ils sont très forts et plusieurs Sénégalais, notamment les plus pauvres, placent leurs espoirs en eux. Ils se révoltent du fait que monsieur Diallo s’enrichira avec l’indépendance de la Casamance. Et pourquoi ne le ferait-il pas ? Les riches ne peuvent pas aspirer à plus de richesse, je suppose ? s’exclame-t-il avec un air de parvenu.


  — Il existe cette notion de juste part d’impôt, de plus en plus populaire. Je présume qu’on en parle chez vous également ?


  — Juste part d’impôt de quoi ? La plupart de ces gens ne travaillent pas. Ils me font rire ! Qu’ils commencent à travailler et ensuite ils pourront parler d’impôt. Sautons vite dans le vif du sujet, madame Larrivée, je n’arrive plus à discuter de ces âneries sans m’emporter.


  Boye change presque instantanément de regard et d’attitude. Dans son rôle de fiscaliste, il est moins engagé émotivement et sa confiance, qui frôlait déjà l’arrogance, devient détestable.


  — Ousmane Diallo a officiellement décidé de se lancer en politique et il va se consacrer à l’indépendance de la Casamance. Il planifie en faire l’annonce publique aujourd’hui comme l’espèrent l’Alliance et votre premier ministre. Le but de notre rencontre est donc de clarifier cette exigence selon laquelle, pour réussir l’indépendance et constituer un pays membre de l’Alliance, il faut devenir un paradis fiscal pour les entreprises. Monsieur Diallo aime l’idée, vous le savez déjà, mais avant de l’inciter à aller de l’avant, je souhaite m’entretenir avec vous. Le Québec implante ce modèle depuis maintenant un an et vous pouvez en parler d’expérience.


  Avant que je ne puisse répliquer, une puissante bourrasque secoue l’avion. Je camoufle l’incident en toussant violemment. Quelques gorgées d’eau pour bien vendre la performance, et c’est reparti.


  — Monsieur Boye, vous devez savoir que bien avant que le Québec ne devienne un pays, il était déjà pratiquement un paradis fiscal pour plusieurs entreprises. Depuis longtemps, le régime d’imposition québécois jouait le jeu de la concurrence fiscale de manière très persuasive et réduisait la charge fiscale demandée aux entreprises pour les attirer sur son territoire. Les grandes sociétés profitaient même d’un congé fiscal lorsque leurs investissements au Québec dépassaient un certain seuil. En conséquence, l’impôt sur le revenu d’entreprise ne contribuait pas de manière substantielle au trésor public.


  — Je vois. Donc, devenir un paradis fiscal, c’était de la frime en quelque sorte ? ironise-t-il.


  — Oui et non. Oui, parce qu’effectivement, comme je viens d’expliquer, le Québec était presque déjà un paradis fiscal pour plusieurs entreprises. Et non, parce que nous craignions que l’indépendance occasionne un exode des sociétés vers une province voisine ou un autre pays. C’est connu, les entreprises recherchent la stabilité et fuient l’inconnu. Cependant, paradis fiscal et zéro impôt, voilà qui plaît aux entreprises. Elles sont prêtes à supporter bien des choses pour éviter de payer de l’impôt. Donc, la transformation en paradis fiscal pour les entreprises n’était pas de la frime parce que ça permettait au Québec de s’afficher officiellement comme tel et de s’assurer l’attention et la fidélité des grandes entreprises, non seulement du Québec, mais de partout dans le monde. Notre premier ministre a qualifié le Québec de petite Suisse de l’Amérique, ce à quoi la haute finance a vite réagi favorablement.


  — Cette transformation officielle du Québec en paradis fiscal, ça vous rapporte combien, madame Larrivée ?


  — Je ne suis pas certaine de bien comprendre votre question, monsieur Boye.


  Qu’il répète sa question m’offre un sursis de quelques secondes pour réfléchir à ma réponse. Impossible de lui révéler la vérité et de risquer qu’il conseille à son client de faire marche arrière. Le premier ministre attend l’acceptation de Diallo aujourd’hui et tout changement m’obligerait à continuer les discussions avec Éloi avant que je n’aie le temps de lancer l’alerte. Le risque est trop grand. Mentir un peu, dorer la pilule, m’apparaît l’unique option. Sans attendre que Boye confirme la question, j’y réponds.


  — Les faits sont éloquents. Très peu d’entreprises ont quitté le Québec. En outre, plus d’une centaine de nouvelles sociétés se sont installées ici avec la promesse de créer des milliers de nouveaux emplois à temps plein bien rémunérés. Et ça ne fait que débuter. De ce point de vue, nous pouvons donc nous féliciter.


  — Madame Larrivée, le Québec perd de l’impôt en devenant un paradis fiscal pour les entreprises, mais il gagne ailleurs, je suppose. Ce que je cherche à savoir, c’est au net, est-il gagnant ou perdant ?


  — Oui, oui, j’y arrive. Pour cerner la situation avec justesse, on doit prendre en considération plusieurs éléments. Quatre principaux, en tout. Premièrement, il est vrai que les recettes fiscales découlant de l’impôt que paient les entreprises n’existent plus, mais elles ne représentaient qu’une petite partie des recettes fiscales totales. Aussi, grâce aux emplois créés, nous touchons davantage d’impôt de la part des particuliers. Toutefois, beaucoup d’employés font des pieds et des mains pour se transformer en entrepreneurs afin de profiter du congé fiscal des entreprises, ce qui réduit les recettes fiscales attendues du côté des employés. Deuxièmement, je ne vous apprendrai rien en vous disant que les propriétaires de ces nouvelles entreprises qui s’installent chez nous demeurent souvent à l’étranger et qu’ils n’immigrent pas au Québec. Par conséquent, à moins d’ajuster certains éléments du régime fiscal, le rendement de leurs investissements pourrait n’être imposé que dans leur pays de résidence respectif, et non au Québec. D’ailleurs, nous travaillons sur ce point présentement. Troisièmement, comme vous le savez, les entreprises sont très souvent exploitées par des sociétés par actions et l’élimination de l’impôt à ce niveau entraîne des abus. Quand les dirigeants réalisent que, tant et aussi longtemps que l’argent reste dans la société, il n’y a pas d’impôt à payer, ils retiennent alors tout simplement la richesse et reportent le plus possible l’impôt payable. C’est très fréquent. Et quatrièmement, il faut considérer une baisse marquée de nos frais d’administration en raison du fait que l’imposition des entreprises n’existe plus. En fin de compte, lorsqu’on étudie l’ensemble de ces facteurs, être devenu un paradis fiscal fait perdre un peu d’argent au Québec, mais selon nos experts, ce recul nous apparaît normal durant les premières années de transition. Avec le plan de rationalisation annoncé aujourd’hui par notre premier ministre et les phases qui suivront dans les prochains mois, nous prévoyons atteindre l’équilibre budgétaire d’ici trois ans.


  — La bureaucratie trop lourde et gourmande… Même ici, en Afrique, elle nous gloutonne par les racines, dit-il en rigolant. Bref, si je résume vos propos, madame Larrivée, le Québec se dirige vers l’équilibre budgétaire.


  — Voilà ! Comprenons-nous bien, monsieur Boye, chaque région représente un cas d’espèce. Et la pièce maîtresse de cette stratégie est évidemment la zone franche internationale constituée de tous les nouveaux pays devenus des paradis fiscaux pour les entreprises, à laquelle l’Alliance souhaite ajouter la Casamance. À l’intérieur de cette zone internationale, vous aurez deviné que les multinationales pourront faire des affaires sans taxes ni impôts, une occasion en or pour les entreprises et l’élite. Dans cette perspective, la mise en place d’un paradis fiscal doit suivre l’indépendance de la Casamance afin que le plan d’ensemble des milliardaires soit respecté et que les entreprises de monsieur Diallo en bénéficient tout autant.


  — Je vous suis très bien, madame Larrivée. Ceci dit, en quoi ces nouveaux paradis fiscaux seront-ils plus avantageux que les paradis fiscaux actuels ? J’ai ma petite idée là-dessus, mais j’aimerais bien vous entendre.


  — Avec plaisir. Les nouveaux paradis fiscaux et la zone franche internationale qu’ils constituent ensemble offrent, pour la plupart, une stabilité financière, une sécurité politique et un système social bien structuré. Bon, la Casamance est déficitaire sur certains de ces aspects, mais elle pourra profiter des ressources des autres pays membres. Aussi, et j’insiste sur ce point très important, si aucun des nouveaux pays ne se joint à la réforme fiscale mondiale et l’impôt minimum global qui en découle, ils deviendront ensemble les destinations par excellence pour les multinationales qui veulent payer zéro impôt.


  — Je vois. Lorsque la Casamance sera devenue un pays et qu’elle se sera jointe à cette zone internationale libre d’impôt pour les entreprises, je serai le premier à la proposer à mes clients.


  — Évidemment, de nouveaux droits d’imposer les multinationales pourraient être implantés à l’échelle mondiale et il est possible que les entreprises résidentes des pays constituant l’Alliance doivent s’y conformer, j’ai à vous le dire.


  — Ça va de soi ! On ne peut pas tout prévoir d’avance et l’Alliance pourra s’ajuster en cours de route. Bref, tout cela me va parfaitement, madame Larrivée. Ça me semble un coup de maître.


  Bon, enfin, il achète… Cette conversation touche à son terme. Mais avant de conclure, je ne peux m’empêcher de lui poser la question qui me brûle les lèvres depuis le début de notre entretien.


  — Vous connaissez cette autre condition de l’Alliance selon laquelle le milliardaire doit consacrer la presque totalité de sa fortune à l’indépendance de son futur pays. Eh bien, lors de mon séjour à Dakar, il y a quelques mois, j’ai cru comprendre que cela posait un problème à monsieur Diallo. Je présume que tout est réglé de ce côté ?


  — À mon tour de vous répondre oui et non. Oui, c’est réglé. Et non, monsieur Diallo ne va pas consacrer la quasi-totalité de sa fortune à l’indépendance, il a réussi à esquiver cette condition. Il pourra conserver le gros de sa richesse et il discute avec les pères fondateurs, incluant le premier ministre Laliberté, de projets pour le développement des ressources des pays membres de l’Alliance, tels que le zircon de la Casamance.


  — Vous me voyez heureuse que tout s’arrange.


  Je n’arrive pas à mentir davantage, et encore moins à continuer d’afficher une mine souriante. L’Alliance était mon idée, ma création, et on y accorde maintenant des traitements de faveur et on en change la nature fondamentale sans même me consulter ! Puis voilà qu’avec des jeux de coulisses, non seulement les milliardaires conservent leur fortune, mais ils profitent de l’indépendance des pays et de la mise en place de l’organisation pour s’enrichir davantage. L’Alliance est désormais synonyme de l’appropriation partielle ou totale par les milliardaires des ressources de régions indépendantistes. Le Québec regorge d’hydroélectricité. La valeur de cette ressource est inestimable et augmente de manière exponentielle maintenant que la planète a pris le virage vert. L’énergie est aussi très importante en Écosse, qui fournit une grande partie de la production britannique de pétrole et de gaz. Les ressources telles que l’or, le pétrole, le zircon et les diamants abondent dans les régions séparatistes du Ghana, de l’Angola et du Sénégal. Et nul besoin de commenter l’ampleur des réserves pétrolières du Biafra au Nigéria et de la Patagonie en Argentine. La Nouvelle-Calédonie est précieuse aux yeux des fabricants de voitures électriques dont les batteries nécessitent du nickel. La Catalogne et la Flandre sont, quant à elles, des plates-formes économiques mondiales importantes de l’Espagne et de la Belgique.


  J’avais pourtant été avertie. Je ne devrais pas être surprise que mon premier ministre trahisse son engagement de tout donner pour le pays. Une promesse qu’il a faite autant aux Québécois qu’à moi-même. Il s’en vantait, j’y ai cru, mais ce n’était que de la poudre aux yeux. Comme des millions de Québécois en adoration, j’ai avalé cette fable de l’altruiste marchand. Il en existe à profusion, des milliardaires qui se proclament grands philanthropes et reçoivent les honneurs pour avoir fait don des miettes qui tombent de leur table. Éloi se présentait comme l’exception, le gars du petit monde au service de ses égaux. Existe-t-il quelque chose de plus répugnant que d’utiliser la charité pour manipuler les gens ? Menteur, profiteur, crosseur, les mots manquent de mordant pour te décrire, Éloi Laliberté.


  Une fois de plus, le jet tremble sous la poussée d’une violente bourrasque. Je tousse à nouveau à m’en irriter les bronches.


  Subitement, Ray crie du poste de pilotage, me prévenant que nous nous apprêtons à subir de fortes turbulences. En panique, j’éteins le son. Le fiscaliste me dévisage.


  Hésitante, je remets le son.


  — Ça va, madame Larrivée ?


  — Excusez-moi, ma connexion WiFi est instable.


  La voix de Ray surgit de plus belle, m’avertissant de boucler ma ceinture et m’ordonnant de sécuriser mes bagages. Sans perdre une seconde, avant même qu’il ne termine sa phrase, je mets fin à la visioconférence.


  En rangeant mon sac dans le compartiment, je ressens des vertiges, puis des haut-le-cœur. Sales avions miniatures ! Je retourne à mon siège, boucle ma ceinture.


  La cabine se met à trembler en continu, puis j’entends Ray crier à nouveau : « Attention, Cécile, turbulence sévère, prépare-toi ! » L’avion vibre de plus en plus fort, avec des changements brusques d’altitude. Mon cerveau ballotte, mon cœur veut me sortir de l’abdomen et ma ceinture de sécurité retient mon corps, qui cherche à se propulser dans tous les sens. Mes mains se resserrent sur mon portable, mais comme pour me narguer, il me bondit au visage avant d’aller s’écraser au sol. Je le ramène sur ma poitrine en priant pour ne pas finir au fond de l’Atlantique.


  Après quelques très longues minutes, Ray annonce que la turbulence sévère tire à sa fin. En rouvrant mon ordinateur qui fonctionne fort heureusement encore, je vois un message envoyé par mon homologue sénégalais. Il a une dernière question, plus personnelle, à me poser. Comment ça, une question personnelle, quand on ne se connaît pas ? Ça ne se fait pas. Il me vient une impulsion de l’envoyer se balader, mais cette question, il me faut la connaître.


  Puis je reçois un deuxième message :


  Chère Madame Larrivée,


  Vous êtes considérée comme l’un des grands cerveaux de l’optimisation fiscale en Amérique. Vous avez permis des économies d’impôt totalisant des centaines de milliards de dollars avec votre mémoire de maîtrise en fiscalité dans lequel vous mettiez en place le fameux stratagème « resident of nowhere ». Vous avez même eu l’idée de génie de transformer le Québec en paradis fiscal pour les entreprises afin de l’aider à se séparer du Canada.


  Or, lors de vos études à Harvard et durant l’année suivant votre retour au Québec, vous avez signé plusieurs articles à l’encontre des paradis fiscaux. Vous étiez même membre de groupes d’activistes prônant la justice fiscale.


  Puis-je vous demander comment vous expliquez un tel changement de cap ?


  En vous remerciant à l’avance pour votre transparence.


  Très respectueusement,


  Boubacar Boye, fiscaliste


  Il a fait ses devoirs, celui-là. « Resident of nowhere », cette planification fiscale va me suivre jusqu’à ma mort. Un plus un n’égale pas toujours deux, croyez-moi. Dans mon mémoire de maîtrise en fiscalité déposé en 2003, je le démontrais en imaginant effectivement une planification fiscale qui permettait à un plus un d’égaler zéro. Oui, zéro. En 2008, alors que je commençais à travailler pour Soft-Art et que la société prenait son envol vers l’international, je mettais en place plusieurs nouvelles sociétés aux États-Unis et ailleurs dans le monde, incluant Soft-Art Ireland International (saii) et Soft-Art Ireland Sales (sais), et je réussissais à faire en sorte que les deux sociétés deviennent résidentes de nulle part, qu’elles disparaissent fiscalement et que, finalement, un plus un égale zéro. Or, il vient un temps, dans mon métier, où l’on doit dévoiler notre stratégie fiscale au gouvernement. Je ne dis pas qu’il faut tout expliquer dans les détails, mais quand les livres sont ouverts au moment d’une vérification, on peut difficilement jouer au chat et à la souris avec le fisc. Je me souviens encore de l’expression de la commissaire adjointe du International Revenue Service à Washington lorsqu’elle découvrit le pot aux roses. Elle me demanda si saii et sais avaient leur résidence fiscale en Irlande, je lui répondis que non. Elle voulut savoir si c’était plutôt aux États-Unis, et je lui répétai que non. Perplexe, ou peut-être craintive, elle ajouta : « Dites-moi qu’elles sont résidentes… quelque part. » Et là, son découragement se lut sur son visage lorsque je lui précisai que non, elles n’étaient résidentes d’aucun pays. Ça impliquait qu’elles échappaient à l’impôt et la commissaire adjointe le savait très bien. Elle laissa poindre un sourire réservé et resta muette une bonne minute. Elle passait probablement en revue dans sa tête les articles de loi et les conventions fiscales, et elle réalisait que nous les contournions. Je la sortis de son mutisme en mentionnant que tout était légal et elle me demanda finalement si je connaissais ça, l’éthique, la moralité, le sens du devoir, la responsabilité sociale, le respect des autres. Et plus elle en ajoutait, plus elle s’énervait. Je lui répondis : « Bien sûr, madame. Mais ces lois, elles sont écrites par vos gouvernements. Pourquoi laissez-vous des brèches ouvertes ? Mon mandat, en tant que fiscaliste, est de maximiser les profits des actionnaires, et ce, en optimisant l’utilisation des lois fiscales en toute légalité. Je n’ai pas le choix de le faire, c’est mon boulot. »


  Nous connaissons la suite. La sous-commission permanente des enquêtes du Sénat américain, sous la présidence du sénateur Carl Levin, convoqua quelques grandes multinationales qui utilisaient ma planification fiscale, dont Apple. Des milliards de bénéfices furent réalisés par le biais des sociétés Apple Operation International (aoi) et Apple Sales International (asi), qui n’avaient de résidence fiscale dans aucun pays. De mon côté, toujours en avant de la vague dans mon domaine, j’ordonnai de cesser cette pratique juste à temps, si bien que saii et sais évitèrent de justesse d’avoir à témoigner devant la Commission. Le succès du groupe d’affaires Soft-Art reposait en partie sur mon fameux « resident of nowhere », qui lui permit de payer peu ou pas d’impôt pendant des années critiques à son expansion. Quand on pense que l’impôt est souvent l’une des dépenses les plus importantes dans le budget d’une entreprise, y échapper donne un gros coup de pouce au portefeuille et une bonne longueur d’avance sur les autres.


  Cher collègue,


  Je comprends fort bien votre questionnement concernant mes activités militantes de jeunesse. Soyez toutefois assuré que ma réflexion a grandement progressé depuis.


  Je suis à même de constater l’inefficacité de l’impôt que paient les entreprises et je pense de tout cœur qu’il est, tôt ou tard, voué à disparaître. C’est pourquoi je suis en faveur des paradis fiscaux pour les entreprises.


  L’avenir appartient non seulement à ceux qui se lèvent tôt, comme vous le dites, mais aussi aux petits pays dont la gestion est simplifiée et qui se débarrasseront en premier de ce fardeau inutile. Je portais déjà ce constat en élaborant le plan stratégique de notre Alliance et, aujourd’hui, je le réaffirme en toute confiance.


  Sincères salutations,


  Cécile Larrivée


  Ce sont des balivernes que je lui balance.


  Comment réellement expliquer un tel changement de cap ?


  Ma vie professionnelle baigne dans l’hypocrisie et bafoue mes valeurs personnelles depuis longtemps. En vérité, l’imposition des entreprises est toujours un principe que je porte dans mon cœur. Quant à mes actions…


  Durant ma carrière, j’ai consacré des milliers d’heures, sacrifié des centaines de nuits, des fins de semaine, des jours de vacances et d’inestimables moments en famille à décortiquer le système pour abuser de ses failles. Pourquoi ? Pour que ces entreprises évitent de payer l’impôt ? Pour que leur fortune et celle de leurs principaux actionnaires croissent au rythme de leur ego ?


  La plupart des fiscalistes connaissent les problèmes liés à l’injustice fiscale. Il doit bien exister une raison valable pour laquelle nous choisissons tout de même ce boulot.


  Dans mon cas, j’en compte cinquante millions.


  La trop brève époque de ma vie durant laquelle je me dévouais à la justice fiscale me remplit de fierté. Papier après papier, je décriais le comportement fiscal irrespectueux des multinationales, surtout celles qui exploitaient les pays africains, et telle une prédicatrice de rue, pancarte à la main, je calomniais les riches qui payaient peu ou pas d’impôt. Puis vint un jour une offre de Soft-Art. Si je ne l’avais pas acceptée, une file de cent professionnels moins scrupuleux que moi aurait cogné aux portes de l’entreprise, alors à quoi bon ? Je connaissais bien la puissance du régime fiscal mondial et je savais que même si je refusais cet emploi, ça ne changerait pas grand-chose, que les paradis fiscaux continueraient de prospérer. En plus, j’allais laisser un salaire astronomique sur la table, en tout cinquante millions de dollars au fil des années. Je n’en eus pas la force. Qu’on me couvre d’opprobre. Tant pis.


  Les décisions controversées de certains gouvernements m’aidaient à passer l’éponge sur ma propre duplicité et sur l’écart qui se creusait entre ma pensée et mes actions. J’ai déjà lu un article répertoriant toutes ces personnalités politiques qui se prétendent opposées aux paradis fiscaux, mais dont le nom figure dans un scandale ou un autre qui y est justement relié. En voulez-vous de l’hypocrisie, en voilà ! Pire encore, un jour, un ministre des Finances du Canada présenta le budget et condamna certaines stratégies permettant aux Canadiens d’être exonérés de charges fiscales en utilisant les paradis fiscaux. Or, concurremment, il valida des stratagèmes permettant aux multinationales canadiennes de faire affaire avec la Barbade sans payer d’impôt avant d’y déménager ses propres entreprises familiales.


  Changer ce monde hypocrite, la fille d’un militaire et d’une femme de ménage n’en avait pas le pouvoir. Mais elle avait celui de métamorphoser son quotidien et celui de ses proches grâce à l’argent. Elle avait opté pour un bonheur d’occasion qu’elle avait fait l’erreur de troquer contre sa vérité, ses valeurs et la mission qu’elle voulait donner à sa vie. À la longue, un bonheur d’occasion n’a-t-il pas le pouvoir de nous infliger un malheur authentique ?


  Ding. Un nouveau courriel.


  Chère madame Larrivée,


  Veuillez transmettre à votre équipe la confirmation que mon client, Ousmane Diallo, va de l’avant. Un communiqué de presse en vue du lancement officiel de sa campagne électorale et de l’annonce de ses intentions concernant la séparation de la Casamance sera diffusé en après-midi (heure du Sénégal). Comme demandé par votre camp, le nom de votre premier ministre y sera cité à titre d’inspiration.


  Boubacar Boye


  PS – Prière de remercier Éloi Laliberté pour ses contributions généreuses à la campagne de monsieur Ousmane Diallo.


  Transféré à Éloi Laliberté et Mitch Dubois. Ma dernière action liée aux cinquante millions de dollars. Terminé l’avilissement, fin de la dernière scène. Rideau !
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  Douce France


  Un milliardaire ne cédera sa richesse pour rien au monde, à part peut-être l’amour.


  Été 2033


  2 ans avant l’alerte


  Sur mon lit de mort, je sais que mes séjours à la maison de Sophie sur l’île française d’Arz me reviendront en mémoire. Si vous me voyez verser des larmes, ce sera entre autres parce qu’ils me manquent.


  Au cœur du golfe du Morbihan, l’île de quelques kilomètres offre un véritable havre de paix sans prétention à ses habitants. La maison de Sophie ne présente rien de spécialement ravissant ou sophistiqué, mais elle respire la joie de vivre que j’apprécie tant de mon amie.


  Pendant des années, nous y avons eu nos rituels. Nous commencions la journée en sablant le champagne dans sa cuisinette et, après l’avoir passée à réinventer le monde, nous la terminions en chantant au retour du bar du village. Sophie voulait m’apprendre La Marseillaise, que je connaissais déjà, et je la relançais avec Gens du pays, qu’elle trouvait trop romantique pour un hymne national. Je lui répondais : « Arrête de chialer et chante ! » Après trois jours de fête, elle en avait assez et se levait au quatrième en me proposant : « Bon, on se fait un jogging ce matin ? » Et je me voyais forcée d’accepter. Une journée de sobriété s’imposait, parfois deux. Puis je repartais vers Paris faire des emplettes et boire à mon goût dans l’un des nombreux bistrots du coin.


  C’est avec Sophie, à l’été 2033, sur l’île d’Arz, que mon désir de séparer le Québec prit une envergure internationale.


  J’arrivai chez elle, les valises remplies de produits d’érable : sirop, beurre, sucre et whisky. C’était la condition pour que je puisse franchir la porte d’entrée. Elle me demandait en badinant : « T’as apporté tes érables ? » Si je répondais oui, je pouvais déposer mon bagage dans la chambre d’invités.


  Comme à l’habitude, elle était venue me chercher sur le continent et nous avions pris ensemble le bateau-bus. Dans le golfe du Morbihan, elle m’avait montré les maisons des détenteurs français de grandes fortunes, non sans un brin de fierté. Chaque année, un nouveau royaume s’ajoutait et elle m’en racontait l’histoire. Cette fois, c’était spécial : les nouveaux riches de la région l’avaient invitée à pêcher en pleine mer. Lors d’une récente entrevue pour son journal, monsieur Pireau avait parlé de son nouveau domaine en Bretagne. Sophie avait ainsi découvert qu’ils étaient voisins. Il avait acquis l’une des plus belles îles du golfe, incluant bien évidemment son château et ses dépendances, non loin de l’île d’Arz. C’est en passant devant le domaine de Pireau que Sophie m’avait appris que nous partirions le lendemain à la pêche avec eux. J’avais affiché une réaction enthousiaste, mais en réalité, je travaillais déjà avec un richissime depuis plusieurs années et j’aurais pu me passer de cet autre durant mon peu de vacances estivales. Sacrifier cette journée de détente avec mon amie me coûtait, d’autant plus qu’il faudrait se priver de notre beuverie matinale que j’affectionnais tant…


  Le lendemain matin, à l’aube, le luxueux bateau de pêche de monsieur Pireau, un Viking de vingt mètres, fit son apparition dans la baie de l’île d’Arz. Les rayons du soleil levant l’entouraient tandis qu’il avançait dans le port.


  Une fois au quai, l’assistant de monsieur Pireau vint à notre rencontre pour nous aider. Le bateau disposait de tout ce qu’il y avait de mieux pour pêcher, incluant des cannes à pêche en carbone, une réserve des meilleurs leurres au monde et un détecteur de poissons tellement sophistiqué qu’on y voyait exactement leur forme et où ils se trouvaient dans la mer. Une fois à bord, pas question de se salir les mains ; l’assistant insistait pour accrocher les appâts et si la pêche s’avérait fructueuse, le chef cuisinier apprêterait le poisson sur-le-champ. Puis nous le dégusterions au lunch. Je comptais déjà plusieurs excursions de pêche à mon actif, mais c’était ma première pêche de luxe. Le poisson reste du poisson et la pêche demeure la pêche, mais à bord d’un bateau d’une telle valeur, l’expérience vaut son pesant d’or.


  Les Pireau, ainsi que leurs amis, les Maclean, des milliardaires d’Écosse qui parlaient un français forcé, semblaient ravis de passer la journée en notre compagnie.


  Nous embarquâmes avec les cannes à pêche de Sophie et avant même qu’on ne commence à les préparer, monsieur Pireau tenta de nous convaincre de leur préférer l’équipement du bateau. Sophie refusa, persuadée que ses cannes lui porteraient chance.


  Nous étions quatre à pêcher, incluant monsieur Pireau, qui confiait la navigation de son bateau à un capitaine embauché pour l’été. Madame Pireau feuilletait le journal du matin. Madame Maclean nous observait et expliquait, espiègle ou simplement indolente, qu’elle préférait de loin le shopping, les diamants, les griffes et tout ce qui permettait de dilapider la fortune de son mari.


  Le premier poisson, c’est ma Sophie qui l’a pêché ! Une belle dorade grise de trois kilos. Mon amie sourit de toutes ses dents en exhibant sa grosse prise sur les photos de sa victoire. Sur la petite vidéo tournée avec mon cellulaire lorsqu’elle la sortit de l’eau, on l’entend dire : « Pas besoin d’une canne en or pour pêcher, juste de la technique et de l’expérience. » Et moi : « Faut croire qu’on est tous égaux face aux poissons de mer ! »


  Les Pireau et les Maclean, qui avaient regardé Sophie manœuvrer pour sortir cette dorade agitée de la mer, entendirent nos propos. Une fois le poisson dans la glacière, ils demandèrent de voir et revoir la vidéo et de réentendre ces sottises, encore et encore. Sophie et moi ne savions plus comment excuser nos commentaires de mauvais goût. Monsieur Pireau répondit de ne pas s’en faire. Madame Maclean renchérit en ajoutant que nous n’aimerions pas entendre les commentaires que font parfois les milliardaires, et particulièrement son mari lorsqu’il vilipende les « gens ordinaires ». Si nous étions ordinaires à ses yeux, insinuait-elle par là qu’eux-mêmes étaient des gens extraordinaires ? Qu’importe. Il devenait impératif de changer de propos.


  Sophie pêcha le deuxième et dernier poisson de la matinée, une autre dorade bien charnue, et elle discuta avec le chef cuisinier de la manière dont il l’apprêterait.


  Le poisson fondait en bouche. Le chef l’avait cuit au four avec un filet d’huile d’olive pour lui laisser son maximum de fraîcheur. Il était accompagné d’une julienne de courgettes, d’un crumble au curry breton et d’un blanc fumé de Pouilly ; le vin sec était parfait en accompagnement, expliqua Sophie, qui connaissait bien la dorade et ce qui la rehaussait.


  Avant mon arrivée, Sophie avait informé monsieur Pireau que je l’accompagnerais. Elle m’avait décrite sans modestie comme l’une des plus influentes fiscalistes au monde. Quant à monsieur Maclean, il me connaissait déjà de réputation grâce à mon fameux « resident of nowhere ». Au fil des bavardages, monsieur Pireau comprit mon rôle de premier plan pour l’indépendance du Québec. Sa réaction fut immédiate et sans réserve :


  — Nous aussi sommes des indépendantistes. Nous ne l’affichons pas sur la place publique, mais l’indépendance, c’est notre rêve. James aspire à celle de l’Écosse, il m’en parle presque chaque fois que nous nous rencontrons. Et moi, vous le devinez, c’est à celle de la Bretagne, ma Bretagne.


  Je ne pus cacher ma surprise. Probablement trop coincée dans mes projets politiques pour le Québec, je ne prenais pas assez le temps de regarder ce qui existait ailleurs. Sophie afficha elle aussi un air étonné, mais surtout déçu. La journaliste en elle ne pouvait s’empêcher de se manifester ; elle aurait voulu que monsieur Pireau lui en ait parlé durant son entrevue. Elle lui proposa aussitôt un second entretien pour révéler son rêve indépendantiste, mais il refusa en répétant qu’il ne voulait pas en parler sur la place publique. Elle fit la même proposition à monsieur Maclean, qui refusa également, en laissant toutefois une porte ouverte.


  Nous discutâmes ensuite de cette idée de transformer le nouveau pays en paradis fiscal afin d’éviter l’exil des entreprises nationales et d’en attirer d’autres. Monsieur Maclean s’exclama : « That’s genius ! De toute façon, many of them ne paient pas d’impôt. En Écosse, c’est un joke. À côté de l’Irlande, c’est quasiment impossible d’imposer les business au bon taux. »


  — Nous devrions le faire, James, pour notre retraite. Toi, tu t’occupes de l’indépendance de l’Écosse, et moi, de celle de la Bretagne. Pourquoi pas ?


  — Yes, mais pourquoi attendre à la retraite ?


  — Es-tu sérieux ? Tu es milliardaire, James. Pourquoi retournerais-tu sur le plancher des vaches à te faire critiquer par des électeurs jamais contents, une opposition qui te talonne, des journalistes qui vont découvrir tes squelettes dans ton placard… ?


  Sans même le laisser terminer sa question, monsieur Maclean lui lança une réponse très simple. Il me donna la chair de poule.


  — Pour l’amour de l’Écosse, mon ami. Je l’aime, mon chez-nous, et oui, ça me tente de me lancer pour lui offrir sa liberté, il le mérite. En tous les cas, tout sauf pêcher avec toi, on n’attrape jamais de poisson ! s’exclama-t-il en avalant une gorgée de vin et en rigolant fort.


  Nous le regardions tous bouche bée. Et Pireau brisa ce silence.


  — Arrête, je te connais trop, mon ami, il y a certainement une autre raison.


  — Eh bien, oui…Tu sais, cette idée de transformer ces nouveaux pays en tax havens, ça m’intéresse beaucoup. Imagine l’aide que ça donnerait à mon business ? À tous les business de l’Écosse, en réalité.


  Monsieur Pireau écoutait attentivement son ami milliardaire, visiblement satisfait de cette réponse, comme si elle lui semblait plus vraisemblable que la précédente.


  — Cécile, continuez, je vous prie, de nous exposer votre stratégie.


  — Avec plaisir, monsieur Pireau. Oui, militer pour l’indépendance peut se révéler un bon projet de retraite, mais si vous faites comme Éloi Laliberté, le premier ministre du Québec, il faudra y sacrifier presque l’entièreté de votre fortune.


  — Pardon ? Et pourquoi ? s’exclamèrent Pireau et Maclean presque en même temps.


  Leur réaction me fit sourire.


  — Monsieur Laliberté était un petit gars de la rue, issu d’une famille très pauvre. Il a gravi les échelons si rapidement qu’il a perdu l’équilibre arrivé au sommet. Ce qui l’a sauvé, c’est ce rêve d’un Québec libre, expliquant pourquoi il a décidé d’y consacrer l’essentiel de sa richesse. Le jour même où le Québec deviendra un pays, le premier ministre transférera la quasi-totalité de ses deux cents milliards de dollars à la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre.


  — Wait ! What ? La Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre, comment ça marche ? Est-ce comme au UK ?


  Monsieur Maclean connaissait bien les fondations du Royaume-Uni, étant lui-même créateur de la fondation privée la plus riche de l’Écosse.


  — C’est effectivement similaire sur le plan fiscal, donc avantageux à la fois pour le fondateur, qui obtient de généreux cadeaux d’impôt, et pour la fondation, qui n’en paie aucun. Concrètement, il s’agit d’une fondation de charité contrôlée par le premier ministre, dont le capital servira de réserve si les finances publiques se retrouvent en crise à la suite de l’accession à l’indépendance. Ça sécurise les électeurs.


  — Et il a accepté ça, Éloi Laliberté ? Il a consenti à donner sa fortune ?


  Cette question, Pireau la posa avec le plus grand étonnement.


  — Oui, il a accepté. Monsieur Laliberté aime expliquer aux citoyens qu’il n’aura plus besoin de ces milliards s’il a son Québec libre. Fondamentalement, l’idée consiste à mettre en place un nouveau pays plus petit, sans fiscalité pour les entreprises, plus efficace, mieux adapté aux défis du xxie siècle, un espace vert, sans écart de richesse éhonté.


  Un argumentaire de vente élaboré par moi-même, que je maîtrisais dans les moindres intonations.


  — Ça me surprend beaucoup qu’un milliardaire accepte de céder la richesse qu’il a thésaurisée, la médaille de sa victoire, toute sa vie en quelque sorte… pour son pays. En fait, pour tout dire, je ne peux imaginer rien d’assez important, à part peut-être l’amour, pour qu’il renonce à sa fortune.


  — Ah, l’amor… Nous ferions tout pour l’amor…


  Sur ces derniers mots, et sans vraiment d’émotion, monsieur Maclean se tourna pour sourire à son épouse, comme une réaction apprise machinalement après tant d’années de mariage.


  Il dirigea ensuite son regard vers moi pour m’interpeller personnellement.


  — Vous, Cécile, vous donneriez votre richesse pour un Québec libre ?


  — Je ne crois pas, non, mais ma situation financière et mes ambitions personnelles diffèrent de celles de monsieur Laliberté. Il veut être le père fondateur du Québec libre, et même en donnant la presque totalité de sa richesse, il demeurera très riche.


  La discussion sur l’indépendance achoppa sur ce point de divergence. Monsieur Pireau boucla ainsi la boucle :


  — Nous aurons, je l’espère, l’occasion de terminer cette conversation après l’indépendance du Québec. Et j’espère aussi pour les Québécois que votre premier ministre nous fera des leçons de charité.


  Monsieur Pireau visait dans le mille. Sans connaître Éloi Laliberté, il comprenait la vraie nature d’un possédant de ce genre. Au fond, le premier ministre n’avait jamais eu l’intention d’abandonner son statut de milliardaire au bénéfice du Québec libre. Même au début, alors que nous fantasmions sur le projet.


  Ce soir-là, au petit bar de l’île d’Arz, Sophie et moi avons rattrapé notre retard sur notre agenda de beuverie, et les gin-tonics se mirent à entrer plus rapidement que notre capacité à les absorber. Nous avions toutes deux remarqué les bijoux presque indécents de madame Maclean. À la blague, il fut lancé qu’il ne faudrait pas qu’elle tombe à l’eau parce qu’elle coulerait directement au fond avec ce poids d’or et de pierres précieuses. Les deux épouses portaient des alliances incrustées de diamants plus gros qu’un bleuet. Sophie n’en revenait pas. Elle m’apprit que ces hommes n’étaient pas riches à l’époque de leur mariage. Leurs femmes avaient donc troqué leur première alliance de mariage, plus modeste, mais avec une authentique valeur sentimentale, contre une fausse alliance clinquante. Elle conclut en trinquant son cinquième gin avec le mien :


  — Si c’est ça, la vie de super riches, je n’en veux pas.


  — Moi non plus, lui répondis-je avant même qu’elle ne termine sa phrase. Personne ne réussirait à m’enlever l’alliance que je porte depuis toujours.


  Sophie n’arrivait d’ailleurs pas à comprendre pourquoi je la gardais, même si Ray et moi vivons séparés depuis plusieurs années.


  — Nous nous aimons encore, je tentai de lui expliquer, mais il ne pouvait plus m’endurer au quotidien avec mon rythme de vie, mon boulot et mes habitudes de consommation. Lui, il ne boit pas depuis plusieurs années, mais il reste fragile. Il ne veut pas courir le risque de rechuter en vivant avec une femme qui consomme… peut-être parfois un peu trop…


  Et comme ça, venu de nulle part, je lançai à Sophie presque à tue-tête :


  — Une alliance, ouiiiiiii, c’est ça ! Une alliance, Sophie, c’est ça !


  — Tu parles de quoi, Cécile ? T’es déjà saoule ou quoi ?


  — Mais non, écoute…


  Je frémissais tellement je m’extasiais devant l’ingéniosité de ce que je m’empressai d’expliquer à Sophie.


  — Tu constates comme moi qu’il existe plusieurs milliardaires et multimillionnaires qui souhaitent l’indépendance de leur région. Ils semblent tous raffoler de l’idée de transformer leur pays en paradis fiscal pour les entreprises. Favoriser la transition vers un nouveau pays sans provoquer l’exil des capitaux les fait rêver. N’est-ce pas ?


  — Oui !


  — Alors, je dois approcher tous ces richissimes, les convaincre de prendre en main la formation de nouveaux pays et rassembler ces pays dans une nouvelle alliance internationale. Imagine ! Les gens ne croient plus aux regroupements traditionnels comme le G7 et le G20 ; même réunis, ces pays éprouvent de la difficulté à se coordonner, et les organisations internationales comme l’onu font du surplace. Une nouvelle alliance formée de pays nouveaux et visionnaires pourrait devenir populaire et puissante. Mais attention, ça ne s’arrête pas là, Sophie. Ce qui est vraiment astucieux, c’est que, si de nouveaux pays se forment ainsi dans toutes les régions du monde et qu’ils n’adhèrent pas à la réforme fiscale mondiale, cette alliance permettra aux multinationales de réaliser leurs activités au niveau international, tout en échappant à la fiscalité, et même ce fameux impôt minimum global.


  Sophie fixait mon gin-tonic et elle me demanda, à la blague, quelle substance hallucinogène je venais de boire.


  — Ne prends pas ça à la légère, Sophie. Je te dis, c’est génial.


  — Je sais, je badine. C’est comme si cette alliance allait percer une brèche dans les règles fiscales internationales.


  — Exactement !


  — Tu peux réussir à mettre ça en place ? Je ne doute pas de toi, mais c’est méga gros.


  — Oui, je peux le faire. Je dois dès mon retour commencer à rencontrer des candidats milliardaires de pays séparatistes et vérifier la faisabilité du concept.


  Et c’est ainsi que la genèse de l’Alliance séparatiste internationale vit le jour. À l’été 2033, lors d’une beuverie avec mon amie Sophie, au petit bar de l’île d’Arz.


  8


  Le pouvoir éphémère


  Le pouvoir éphémère de la politique s’incline devant l’immensité du pouvoir perpétuel des milliardaires.


  Mardi 16 octobre 2035


  2 h 30 au Québec – 8 h 30 en France


  11 heures 30 minutes avant l’alerte


  Postée à Paris, à l’autre bout du fil, Sophie saute dans la discussion en me bombardant de questions :


  — Il y a eu un attentat contre le premier ministre ! Je viens de voir ça aux nouvelles.


  — Oui, mais rien de grave, une blessure de surface à l’épaule.


  — Et t’as pas téléphoné avant pour me le dire ?


  — Durant la nuit ? Pourquoi ? Comme j’ai dit, c’est très mineur.


  — À moi de juger, Cécile. Ne filtre pas à ma place, transmets-moi les informations et je gère, je ne veux pas de surprise.


  Ces mots sortent de la bouche de Sophie avec une autorité surprenante.


  — D’accord, on fait comme ça. Toutefois, si tu t’offusques de cette situation, tu vas me semoncer à n’en plus finir lorsque tu apprendras ce qui suit, lui dis-je avec une crainte grandissante.


  — Merde ! Je mets ma carrière en jeu ici avec ce dossier qui s’attaque à des gens très puissants. Tu parles de quoi, Cécile ?


  — Je te raconte tout… après que tu m’auras promis de ne rien dire à personne.


  — Merde de merde ! La journée ne fait que commencer et tu me pompes déjà avec ce secret.


  Voilà que le ton de mon amie change. Ce n’est plus de l’autorité, mais presque du caporalisme.


  — Désolée d’insister, Sophie. J’ai besoin de ta promesse, sur ton honneur, que tu vas garder le secret. C’est très important. Tu m’aides beaucoup dans ce dossier délicat et je sais que tu t’inquiètes parce que ta crédibilité comme journaliste peut en manger un coup si ça plante, mais même si tu fulmines, ça n’y changera rien.


  — Tout ça ne me plaît pas, Cécile, pas du tout. Je ne travaille pas avec des sources si je crains que les choses m’échappent.


  Après un bref silence, elle enchaîne.


  — Bon, d’accord, promis sur mon honneur. Ça va, maintenant ?


  — Merci, Sophie. Voilà, je n’irai pas par quatre chemins… Mon père est l’auteur de l’attentat. Je ne le savais pas, il m’a téléphoné tantôt pour me l’apprendre.


  — Pardon ? Ton paternel veut… tuer le premier ministre du Québec ?


  — Il ne voulait pas le tuer, il visait l’épaule droite dans l’objectif de faire diversion pendant ma fuite. Et ça fonctionne.


  — Tu délires, Cécile ? Je ne sais même pas quoi faire. Je vais devoir en parler avec mes patrons, ajoute-t-elle, comme si sa promesse de silence n’existait pas.


  — Non, non ! Nenni, Sophie ! T’as déjà oublié ta promesse ? Tu n’en parles à personne.


  — À personne ? Impossible. Je ne peux m’aventurer comme ça dans cette histoire sans approbation. Je suis journaliste et j’ai des obligations, des patrons, des responsabilités, un code d’éthique…


  Mon amie, aux prises avec une soudaine attaque d’autoritarisme, puis de caporalisme, et maintenant transformée en journaliste sans parole, me fait vraiment peur.


  — Si tu veux parler à tes patrons, si tu penses que tu dois absolument le faire, tu viens de perdre ton histoire parce que je vais tout annuler et tout reporter. Aussi simple que ça… Je ne peux pas prendre le risque que papa se fasse coincer.


  Silence. Je renchéris.


  — Je sais que ton travail de journaliste te tient à cœur, je te comprends et je ne veux pas te nuire. De mon côté, je quitte tout, ma vie au Québec, mon chez-moi, mon emploi, mes proches, tout. Ray et Albert également. Et tout ça pour sauver les Québécois de cette purge et prévenir les citoyens des autres pays de la menace de l’Alliance, mais je ne peux pas supporter l’idée que mon père aboutisse en prison pour le restant de sa vie, ou pire encore, qu’il se fasse abattre.


  Silence. Long silence…


  — Sophie ?


  — Oui, laisse-moi réfléchir.


  Encore silence…


  — Arrête ces foutus silences. Ne sais-tu pas encore que l’analyse paralyse ? J’avance à huit cents kilomètres à l’heure vers Paris. Nous n’avons pas de temps à perdre. Parle !


  — Mais attends ! Attends, bon sang ! J’essaie d’envisager toutes les éventualités. J’en compte au moins cinq comme ça, de prime abord : soit ton père n’est pas coincé, soit il l’est avant ou après l’alerte, soit encore on l’abat avant ou après l’alerte. Tu comprends ? Je dois évaluer chacune de ces possibilités et voir comment ça changerait la diffusion de l’alerte de ce soir et le dossier que nous allons publier.


  — Tu peux effacer plusieurs scénarios parce que papa ne se fera pas coincer ni tuer.


  — Le risque est peut-être faible, mais il existe, Cécile. Ton père est où en ce moment ?


  Pas question de lui révéler cette information. Elle en sait déjà beaucoup.


  — Non, Sophie. Désolée, je ne veux pas te le dire et tu n’as pas besoin de le savoir.


  Ce refus prend fermement place dans la discussion. Mon amie enchaîne sans en faire de cas.


  — D’accord, Cécile. Voici ce que je propose.


  Et là, elle se met à parler de la mort possible de mon père d’une manière totalement impersonnelle, comme s’il s’agissait d’un étranger.


  — Je vais garder le secret, je tiens ma promesse. Mais si ton paternel se fait coincer, j’ai l’exclusivité mondiale de son entrevue. S’il se fait tuer, j’ai également l’exclusivité mondiale de la tienne. Et s’il se fait coincer ou tuer avant l’alerte de ce soir, il va falloir réviser le plan de match parce que les gens vont vouloir comprendre le lien entre son attentat et ton alerte.


  Elle ne comprend pas ou elle fait exprès ? Où voit-elle un lien ?


  — Sophie, la personne dont tu parles, le paternel, c’est mon père. Je t’en prie, ne t’y réfère pas comme une journaliste qui parle d’un étranger. Mais pourquoi vois-tu un lien entre son attentat et mon alerte ? J’ignorais tout de cet attentat. Papa préparait ça en cachette.


  — Parce qu’il y a un lien, Cécile, même si tu n’étais pas au courant. Ton père a organisé l’attentat pour te donner le temps de t’enfuir et de lancer l’alerte. Ce qu’il faudra dire aux gens si ce scénario se produit, c’est que tu l’ignorais, que ton père agissait en solitaire.


  — Évidemment ! C’est la vérité ! Pourquoi dirais-je autre chose ? Mais surtout, pourquoi ne pas attendre après l’alerte pour en parler ? Il me semble qu’on ne devrait pas mélanger les choses durant l’alerte en tant que telle.


  — Cécile, crois-moi, ça prendra une, peut-être deux secondes, et l’information sera publique. L’équipe du premier ministre va se charger de te démolir en t’associant à l’attentat.


  Elle marque un point.


  — J’accepte dans ce cas. Mais ce scénario repose sur l’hypothèse qu’il se fera coincer ou tuer, ce qui, je le répète, n’arrivera pas.


  — T’as probablement raison et réellement, Cécile, je souhaite de tout cœur que ton père s’en sorte. Et pardonne-moi si je parle trop froidement, mais ce dossier me tracasse beaucoup, je dois te l’avouer.


  Sur ces paroles, Sophie change de sujet. Elle me remercie pour les photos et me demande si je peux répondre à quelques questions. Elle veut des détails sur Éloi. Elle a besoin de comprendre pourquoi de businessman branché et de politicien à l’écoute du peuple, il est devenu un premier ministre qui s’apprête à laisser mourir les personnes âgées et les gens malades. Elle doit disséquer les motifs qui le poussent à cette purge.


  Immédiatement après avoir accepté, j’entends un son familier que je ne réussis pas à décoder. Avec le bruit des moteurs et de la ventilation de l’avion, la source du clic que je viens de percevoir m’échappe. Je crains d’abord que mon nouveau cellulaire soit sous écoute. Puis je reconnais ce son et ça me fait complètement chavirer.


  — Tu enregistres notre conversation ? T’es sérieuse, là ?


  — J’ai besoin d’enregistrer les entrevues les plus importantes. C’est la norme au journal. Tu le sais.


  — Mais il faut m’avertir, Sophie ! Je dois le savoir si je suis enregistrée. Je pourrais te confier des choses en tant qu’amie que je ne dirais pas si je parle avec l’une des plus grandes journalistes d’Europe qui m’enregistre. Sophie ! Voyons donc ! C’est inacceptable d’enregistrer sa grande amie à son insu.


  — Je répète. Je dois enregistrer. C’est un immense dossier et mon patron l’a spécifiquement demandé. Je ne pensais pas que c’était nécessaire que je t’avertisse. J’avais l’impression que tu savais que j’allais enregistrer.


  — Tu connais ma vie, mon appréhension pour les entrevues et les journalistes. Enregistrais-tu notre discussion de tantôt ?


  — Mais non, arrête ! Je viens juste de démarrer l’appareil et je l’ai arrêté aussitôt que tu as commencé à rouspéter. Tu peux me pardonner ? Là, je relance l’enregistreur.


  Avec hésitation et en pesant bien mes mots, j’explique la relation très étroite entre Éloi et le pouvoir qui le nourrit. Elle remonte à son enfance, et ça se comprend, il faut se mettre dans sa peau. Quand tu as été le pauvre, à l’école privée des riches, et que tu as dû supporter que des jeunes méprisants te maltraitent pendant une bonne partie de ta jeunesse, tu l’aimes en maudit, le pouvoir, lorsqu’enfin il repose entre tes mains.


  Comme multimilliardaire, Éloi peut compter sur le pouvoir de l’argent jusqu’à la fin de ses jours ; comme premier ministre, le pouvoir peut lui échapper à chaque élection, ce qu’il vit très mal. Il a choisi d’être le père du Québec libre, sans accepter la fragilité du pouvoir politique. En d’autres mots, il veut aller au ciel, mais ne veut pas mourir.


  Plusieurs milliardaires avec lesquels j’ai discuté ont douté qu’un des leurs accepte de donner toute sa richesse pour son pays. Après toutes ces années à les côtoyer, je les connais bien, mais maintenant, je comprends mieux pourquoi : on parle de céder des milliards et, surtout, du précieux pouvoir que procure cet argent.


  Éloi a refusé de véritablement échanger le pouvoir perpétuel que lui offre son argent contre le pouvoir éphémère de la politique, et il prend des décisions de plus en plus extrêmes pour protéger les deux.


  — Ce serait donc son besoin viscéral de préserver son pouvoir qui l’aurait ainsi transformé ? me demande Sophie, impatiente de connaître la fin de mes explications.


  — Oui, mais comprends-moi bien, il faut rendre à César ce qui appartient à César, et Éloi Laliberté est sans aucun doute l’une des personnes les plus innovatrices et persévérantes que je connaisse. Il a travaillé pratiquement jour et nuit pendant des années pour révolutionner le monde artistique avec Soft-Art et il a réussi. Il s’est littéralement dédié corps et âme au Québec libre et, aujourd’hui, le Québec est un pays. Malheureusement, le pouvoir lui fait perdre la tête et je pense que Mitch Dubois y contribue pour beaucoup.


  Avant l’arrivée de Mitch Dubois, Éloi émettait parfois des commentaires du genre « pas question de perdre le pouvoir ». Ça m’effrayait un peu, mais je n’en faisais pas de cas. Je savais aussi qu’il était capable de mettre en place des magouilles tordues, qui frôlaient parfois la vacherie, la saloperie, et même la cruauté, pour gagner des votes ou garder la face sur la place publique ; encore là, je fermais les yeux en me convainquant que c’était ça, la politique. Toutefois, après qu’il eut prononcé son discours au Stade olympique le soir de l’indépendance, lorsqu’il m’avait confié qu’il allait demeurer premier ministre du Québec libre, à la vie, à la mort, je me suis énervée et je l’ai menacé de le rapporter s’il répétait de telles paroles. Le tyran en lui cherchait probablement à se manifester depuis un moment et je pense que sa proximité avec Mitch a réveillé ce côté sombre de sa personnalité, car c’est effectivement après son entrée dans l’équipe que la situation s’est morpionnée.


  — Justement, Cécile, explique-moi comment ce Mitch Dubois a abouti chef du cabinet du premier ministre du Québec et comment il en est venu à avoir plus de pouvoir que toi auprès d’Éloi.


  — Je ne voulais pas être sa cheffe de cabinet. Trop de politicailleries. Tu vas me dire qu’il y a des jeux politiques partout et tu as raison, mais un peu moins au ministère des Finances qu’au cabinet du premier ministre. Aussi, tu le sais, je me sens à ma place entourée de chiffres et de lois fiscales. Alors, Éloi se cherchait un nouveau chef de cabinet après l’indépendance du Québec et les exploits de Mitch pour l’Armée canadienne lui plaisaient. Il se disait que ça allait servir parce que le Québec doit éventuellement se doter d’une armée. Il a aussi été séduit par son style militaire et son dévouement total aux objectifs à atteindre. Ils travaillaient de plus en plus ensemble et Mitch répétait sans cesse que les temps étaient durs, qu’il fallait faire preuve de courage et que la pitié n’avait pas sa place. Il servait donc Éloi avec une sérénade que je refusais de lui chanter. Ainsi, Mitch a fini par être été nommé chef de cabinet du premier ministre et, rapidement, une distance s’est installée entre Éloi et moi et j’ai reçu de moins en moins d’appels les soirs et les fins de semaine pour discuter de nos grands rêves pour le Québec. Les formalités ont pris le dessus sur nos blagues et nos débats passionnés et, finalement, les rencontres stratégiques ont commencé à se tenir sans que je reçoive d’invitation.


  — Mais c’est qui, c’est quoi cette bibitte, ce Mitch Dubois ?


  — Mitch Dubois est l’être le plus obscur que je connaisse. Dans son cas aussi, ça se comprend. Mon père a servi sous les ordres de son père pendant quelques années, les pires de sa carrière. Le major Sylvain Dubois exigeait la perfection et n’excusait aucune erreur, encore moins les défections. La rumeur courait qu’il se défoulait sur son fils unique au retour du travail et que sa femme aussi prenait une gifle à l’occasion. Major Dubois imposait une discipline maladive à son fils et il l’a obligé à suivre ses traces dans l’armée dès la fin de son secondaire. Ce dernier a abandonné après quelques mois. La honte ! Son père ne lui a plus jamais adressé la parole. Jamais. Le très persévérant et intelligent Mitch a ensuite réussi, avec mention d’honneur, des études en relations internationales et déniché des postes de plus en plus convoités. Avant que son père ne parte à la retraite, Mitch a réussi à prendre sa revanche en devenant conseiller stratégique du général Jean-François Allard, le plus haut gradé de l’Armée canadienne. Ce poste respecté et influent accordait à Mitch un pouvoir beaucoup plus important que celui de son père, lequel passait indirectement sous ses ordres. J’ai tendance à croire que même si ce titre de conseiller a mis un baume sur la souffrance de Mitch, le mal le grugeait en profondeur et les baffes à l’âme infligées à répétition par son père durant sa jeunesse, suivies de son rejet total durant sa vie adulte, ont fait de lui un zélateur sans cœur et sans pitié.


  — Un ou plusieurs influenceurs se cachent souvent derrière les grands drames politiques, renchérit Sophie. Le nazisme, par exemple… Bon, évidemment, ce génocide est incomparable, mais j’ai lu dans un dossier bien ficelé par un collègue, il y a quelques années, que le nazisme avait triomphé en Allemagne pendant la haute époque des lois de Jim Crow, qui imposaient la ségrégation raciale aux États-Unis à la fin du xixe et au début du xxe siècle, et que le Mein Kampf d’Hitler faisait même l’éloge de ces pratiques américaines.


  — Laisser mourir les personnes âgées et celles atteintes de maladies dégénératives, tu ne trouves pas que ça commence à ressembler à un projet d’anéantissement ? Penses-y, Sophie, selon les estimations présentées durant la réunion du Mont-Tremblant, au moins cent mille de ces personnes vont décéder prématurément durant les premières années d’implantation du plan de rationalisation. Et cela, juste au Québec. Imagine si ça se propage ailleurs, dans les pays actuels et à venir de l’Alliance…


  — Je sais, Cécile. Comment le mal réussit-il à s’infiltrer à ce point dans l’âme humaine ? Voilà la grande question que je pense poser dans mon dossier spécial sur l’alerte.


  Sophie arrête l’enregistreur. Son dossier débordait déjà d’informations, et ces quelques éléments sur la soif de pouvoir du premier ministre et le rôle crucial de Mitch Dubois viennent étoffer sa compréhension de la naissance du tyran.


  — N’oublie pas de terminer ta lettre publique. Immédiatement après ta conférence de presse, elle sera diffusée dans trois journaux : le mien, Nothing but the facts à Londres et Información à Madrid.


  — Oui, pas plus de sept cent cinquante mots tout droit issus du cœur. Pas facile. Plusieurs tentatives et je n’y arrive toujours pas. J’ai tout ça coincé en moi et ça ne sort pas devant la feuille blanche.


  — Il va bien falloir, Cécile, il ne te reste que quelques heures.


  — Ça va aller…


  — Une dernière chose avant de raccrocher, prends le temps de dormir dans l’avion. Tu ne peux pas imaginer la portée de ton alerte au niveau international. Je te sens fragile et fatiguée et, pour réussir, nous avons besoin que tu sois au sommet de ta forme. Tu comprends ?


  « Fragile et fatiguée », elle est drôle. Je dirais plutôt anxieuse et au bord de péter ma coche. La peau de mes contours d’ongles est rongée jusqu’au sang, j’ai développé une crise d’urticaire sur les mollets et je suis constipée depuis des jours.


  — Compris. Maintenant, je raccroche parce que tu me parles à nouveau un peu trop comme un caporal et je commence à craindre de tomber sous les balles.


  — Crains le pire, Cécile. Protège-toi. Et ne l’oublie jamais, tu déclares la guerre aux hommes les plus puissants de la Terre.


  9


  L’entrevue


  Les milliardaires qui ne paient pas leur juste part d’impôt et donnent des milliards à leurs fondations privéesnon charitables sont des parasites pour les finances publiques. Et ceux qui, de surcroît, reçoivent des médailles pour le bien qu’ils prétendent faire aux autres, alors qu’en réalité c’est le peuple qui fait leur bien, sont des hypocrites.


  Mardi 16 octobre 2035


  3 h au Québec – 8 h en Angleterre


  11 heures avant l’alerte


  Sophie a supervisé le journaliste Joe Thompson lors d’un stage, il y a une douzaine d’années, après ses études à Paris. Joe est ensuite retourné au Royaume-Uni pour continuer sa carrière et cette collaboration de six mois fut suffisante pour établir les bases d’une relation professionnelle respectueuse. Elle me l’a décrit comme très intelligent, assoiffé de vérité et ambitieux, tout en insistant pour que je demeure prudente. Ses instructions : « Explique la situation et en quoi elle implique son pays, mais révèle-lui le moins d’infos possible. Je connais Joe et je l’apprécie, mais ne fais confiance à personne. Pour t’assurer de ne pas trop parler, arrête l’entretien après trente minutes, ça t’évitera de déraper. »


  Même si cette entrevue me rend nerveuse, je dois m’y soumettre parce que ce Joe est notre allié à Londres pour diffuser l’alerte auprès des anglophones. Il travaille au réputé journal Nothing but the facts et s’est forgé une solide réputation à travers le monde. Ses plus importants papiers font souvent la nouvelle et les réseaux d’information s’arrachent ses dossiers.


  Qu’une carrière soit notoire ou non, que l’individu soit réputé ou un parfait inconnu, j’aborde toute entrevue avec méfiance. Certes, les journalistes bien intentionnés existent à profusion, mais… À ma sortie de Harvard, j’ai vécu une expérience humiliante sur le plateau de tournage d’un talk-show populaire au Québec. Mon passage au grand complet à l’émission a été coupé au montage. Aux poubelles, ma dénonciation des paradis fiscaux ! Comment expliquer cette sentence exceptionnelle ? Erratique. C’est ainsi que me l’avait par la suite décrite l’animateur pour justifier son verdict. Mais qui était-il pour juger de mon expertise ? Je connais tous les grands spécialistes en fiscalité internationale du Québec et n’en voyais pas d’autres que moi, sur ce plateau. Ennuyeuse, monotone, fade ou verbeuse, sans beaucoup d’expérience en entrevue passe encore, mais « erratique », non. Cette critique assassine salissait mes diplômes, ma réputation et mon opinion informée. Mon nom venait de perdre tout éclat et je n’arrivais plus à faire valoir mon travail sur la place publique.


  J’ai demandé et redemandé à maintes reprises au producteur de visionner l’enregistrement afin de savoir où, quand, comment, pourquoi l’animateur avait pu penser que j’étais erratique, mais le silence demeura total, impossible d’obtenir des réponses. Je me souvenais pourtant fort bien, et je m’en souviens encore aujourd’hui, du contenu de cette entrevue, et je sais que je n’ai pas commis d’erreur, à part peut-être celle de contredire un peu trop souvent le présentateur dans ses commentaires sensationnalistes.


  Des amis avocats m’ont conseillé d’engager une poursuite, ce que j’aurais dû faire pour en avoir le cœur net. Cependant, à cette époque, je n’en trouvais pas le courage. J’ai essayé d’oublier et de poursuivre ma carrière. Mais cette entrevue volatilisée me suivait partout au Québec et un déménagement n’était pas envisageable parce que mon métier de fiscaliste se rattachait aux lois d’ici.


  Alors que je sombrais dans une dépression professionnelle depuis plusieurs mois, un ancien collègue de classe me contactait pour m’offrir un boulot. À l’opposé de moi, avec des ambitions planétaires, Éloi Laliberté avait le vent dans les voiles et voguait dans le monde des affaires comme un poisson dans l’eau. Il me parlait sans prétention, d’égal à égal, avec la douce estime qu’on m’avait dérobée en me retirant mon micro sur ce plateau.


  Je n’entretiens plus aucune rancune à l’égard de cet animateur, absous il y a longtemps de mon ressentiment. J’ai fini par comprendre que, quelles que fussent ses vraies raisons, il ne cherchait pas à me faire du mal. Mais le temps n’a pas réussi à cicatriser ma blessure. Les succès de ma carrière non plus. Cette terrible expérience reste coincée au fond de ma gorge et son goût amer me revient parfois en bouche. S’il y a un trop long silence durant une entrevue avec un nouveau journaliste, s’il semble ne pas comprendre ce que je lui explique ou s’il paraît nonchalant à la fin de notre entretien, je me remets immédiatement en doute et je me demande s’il va me couper au montage. Oui, quasiment trente ans plus tard…


  À l’écran, un jeune homme assez corpulent et nerveux m’attend. Il est huit heures à Londres et Joe grille déjà une cigarette. Il travaille vraisemblablement de son domicile. Un chat blanc se promène autour de lui. Le décor attire mon regard. Derrière lui, c’est un fouillis général : un ramassis de bébelles, diplômes, photos accrochées n’importe comment, livres, feuilles éparpillées, Post-it de toutes les couleurs, cendriers pleins à ras bord. S’il n’est pas déjà un accumulateur compulsif, il semble en route pour le devenir.


  Joe parle un français impeccable.


  Les salutations faites, je l’avertis que des turbulences pourraient mettre fin à l’appel. De son côté, il débute en parlant de l’attentat et me questionne sur l’assaillant.


  — Aucune idée. Mais les globalistes et leur figure de proue lançaient des menaces au premier ministre depuis quelque temps. Comment se comportent-ils en Écosse ? Sont-ils aussi extrêmes que les factions du Québec et du Sénégal ? Je rencontrais le milliardaire Ousmane Diallo en lien avec l’indépendance de la Casamance au mois de juillet et la faction sénégalaise m’a fait clairement savoir que si je voulais vivre, je devais quitter rapidement le pays.


  Ma tentative de changer de sujet fonctionne et le journaliste confirme que les globalistes d’Écosse essaient par tous les moyens de freiner son indépendance. Il explique que la popularité grandissante du mouvement est alimentée par les grandes banques qui leur procurent des ressources. Elles ne peuvent pas livrer cette bataille elles-mêmes, mais la dernière chose qu’elles veulent, c’est la création de nouveaux pays qui pourraient pomper l’argent ailleurs que dans leurs poches, et c’est justement ce que prévoit l’Alliance qui planifie la création d’une nouvelle banque, qu’elle nomme la Banque Inter-Alliance (la « bia »).


  Sans plus tarder, Joe commence officiellement l’entrevue.


  — Madame Larrivée, j’aimerais que vous m’expliquiez le processus qui vous a menés, monsieur Laliberté et vous, à cette idée de faire du Québec un pays. En d’autres mots, racontez-moi la genèse de votre transition à tous les deux en politique.


  Comme je me mets à parler, il cherche en vain son enregistreur dans son capharnaüm et finit par me demander si je l’autorise à utiliser la plate-forme de vidéoconférence pour enregistrer. J’accepte. Et puisque l’application le permet, j’en profite également pour enregistrer de mon côté et me lance dans mon récit.


  — Éloi et moi partageons un amour inconditionnel pour le Québec. Ça remonte à nos parents qui ont connu René Lévesque au pouvoir. Par ailleurs, avant son grand saut en politique, Éloi Laliberté se classait parmi les présidents d’entreprise les plus riches de la planète. À dire vrai, la croissance extraordinaire de son entreprise fondée en 2003 fut propulsée par la pandémie de la covid-19. En confinement, les gens se sont rués dans les salles virtuelles de Soft-Art. Plus de cent millions d’utilisateurs ont participé à la création de la fresque collaborative numérique L’humain et sa solitude, une proximité inespérée en de telles circonstances. D’ailleurs, elle a reçu la mention du plus beau souvenir de la pandémie par le New York Hour, un éloge un peu bizarroïde, mais la preuve qu’on peut trouver du beau dans tout.


  — Oui, j’ai moi-même contribué à l’œuvre. Dans un autre article du New York Hour, madame Larrivée, j’ai cru comprendre que ce serait le décès des parents de monsieur Laliberté durant la pandémie qui aurait motivé son entrée en politique.


  — Exact. La troisième vague de la covid-19 du printemps 2021 a emporté son père et sa mère à quelques heures d’intervalle l’un de l’autre. Un au revoir très difficile à ses deux parents, son ancrage. Il s’est ensuite enfoncé dans un deuil profond et n’arrivait plus à fonctionner. Il posait sans cesse ces mêmes questions : « À qui je vais raconter mes victoires ? Pourquoi travailler ? Pour accumuler un autre milliard ? Plusieurs milliards ? » Toutes des questions reliées à sa vie d’entrepreneur et à sa richesse. Il le réalisait bien et il ne voyait plus de sens à son existence.


  — Je comprends. Il sombrait.


  — Et il refusait de consulter. Il disait que c’était passager, mais s’enfonçait chaque jour davantage. Ce moment de fragilité m’a semblé opportun pour partager mes projets politiques avec mon grand complice. Je l’ai rejoint à la campagne, où il se réfugiait. En lui cuisinant ses mets préférés, en lui servant un bon vin et en discutant autour du feu qui crépitait doucement, j’ai réussi à le convaincre de prendre en main ce rêve d’un Québec libre. Au moment de mon départ, il a affirmé que le Québec allait se bâtir un système de santé infaillible et que ses parents ne seraient pas morts en vain. De retour à ma voiture, je lui ai texté ceci : « Tu as perdu tes parents, certes. Mais tu vas devenir le père fondateur du Québec libre et plus de huit millions de Québécois constitueront désormais ta grande famille. » Cette discussion restera toujours gravée dans ma mémoire. Comme je lui expliquais ma vision d’un Québec libre et que je déballais mon discours « yes, we can », je voyais de mes propres yeux le rêve pénétrer en lui. Ses épaules se redressaient, son regard s’illuminait, sa voix reprenait de l’assurance et il gesticulait à nouveau. Pour Éloi, vaut mieux mourir que vivre sans défi. Durant cette soirée, il venait d’en trouver un à sa mesure et, comme plusieurs grandes idées faites pour nous, c’est quasiment instantanément qu’il l’a ressenti.


  — Ça explique bien des choses sur la manière dont le Québec libre a été présenté aux citoyens, cette idée de « grande famille » avec Éloi pour la protéger, rétorque Joe en hochant la tête. Je commence aussi à comprendre pourquoi Sophie vous décrit comme la femme derrière l’indépendance du Québec. Pourtant, on ne parle pas beaucoup de vous sur la place publique. Votre rôle à vous dans la naissance du Québec libre, vous le décririez comment ?


  — Joe, pour tout dire, peu de temps avant que je ne commence à me consacrer au Québec libre, une porte importante a été ouverte par un Québécois qui refusait de prêter serment à Charles iii. Nouvellement élu à l’Assemblée nationale du Québec, il s’opposait à ce que son premier geste comme député soit de « prêter serment envers la population qui l’a élu et, simultanément, à la Couronne d’un pays étranger ». Finalement, il a gagné son combat que plusieurs avaient pensé perdu d’avance et sa victoire face au régime monarchique britannique figure parmi les plus importantes depuis la bataille des patriotes à Saint-Denis en 1837. Tout bonnement, ce nouveau député confirmait mes espoirs en la société distincte.


  — Très intéressant, madame Larrivée !


  — Oui, vous recevez à l’instant un courriel avec le nom de cet élu et ses coordonnées. Quant à mon rôle à moi, avant l’avènement du Québec indépendant, je dois avouer qu’il était énorme, je n’arrêtais jamais…


  Après avoir terminé ma phrase avec un semblant d’essoufflement, j’explique au journaliste que si réussir à convaincre Éloi de se lancer en politique était une chose, c’en était une autre de réunir les chiffres pour démontrer la faisabilité financière d’un Québec libre, pas un livre ni un rapport, mais des chiffres faciles à comprendre, présentés sur une seule et unique feuille. Éloi ne négligeait rien et il a mis un généreux budget à ma disposition afin qu’on s’entoure des meilleurs spécialistes. J’ai réussi à lui présenter le portrait financier du Québec libre après six longs mois à retourner les chiffres dans tous les sens. Il a regardé la feuille et poussé un cri de soulagement : « Ça marche ! »


  J’enchaîne ensuite avec les explications de mon plan de match. Après la pandémie, avec l’inflation et les difficultés autant économiques que sociales qui ont suivi, les citoyens étaient découragés. Ils voulaient s’accrocher à quelque chose, mais ne savaient pas à quoi. Ici au Québec, ils ont adhéré à notre vision pour notre nouveau pays : une gestion autonome répondant aux besoins des gens et aux défis du xxie siècle, menée de front par un p’tit gars de Montréal, dont le succès entrepreneurial parlait de lui-même. J’ai alors élaboré un programme en trois étapes pour la construction du Québec libre. Un plan clair que les Québécois comprendraient facilement et à la mise en place duquel ils participeraient :


  Programme en trois étapes


  Étape 1 – La prise du pouvoir


  
    	Formation du Parti du Québec libre – chef : Éloi Laliberté



    	Élection du Parti du Québec libre au gouvernement du Québec



    	Indépendance du Québec


  


  Étape 2 – Le don suprême


  
    	Création de la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre


  


  Étape 3 – Les grandes transformations


  
    	Transformation du Québec en paradis fiscal pour les entreprises



    	Transformation du Québec en territoire carboneutre et réforme fiscale verte


  


  Dès 2023, Éloi et moi avons franchi la première étape en fondant le Parti du Québec libre avec un plan de match à la croisée de la politique, des affaires et de notre passion pour un Québec libre. Il s’est préparé presque maladivement aux élections de 2026. Lui qui n’avait plus connu l’odeur de l’humiliation depuis ses études à l’école secondaire a échoué à se faire élire dans sa circonscription et le parti n’a recueilli que 20 % du suffrage. Le premier ministre sortant a été réélu avec un gouvernement majoritaire.


  Mon ami s’est alors refermé sur lui-même. Mais pour un instant, pas plus ! Je lui ai rappelé la populaire déclaration de Kennedy à la foule de l’Université Rice à Houston : « Nous avons choisi d’aller sur la Lune au cours de cette décennie et de faire les autres choses, non pas parce qu’elles sont faciles, mais parce qu’elles sont difficiles. » Et après quelques jours, il se sentait déjà prêt à remonter sur le ring et à se battre de nouveau pour le pouvoir. Le plus souffrant pour lui fut l’attente entre les deux élections. Il ne manquait pas une occasion pour badigeonner le parti au pouvoir de tous les reproches possibles et impossibles, si bien qu’il réussit à convaincre la population que ce gouvernement représentait une nuisance pour le Québec. Il répétait sans cesse que le Québec devait se reprendre en main et il avançait ses deux mains bien fermes devant lui en prononçant ces mots avec ferveur.


  Le Parti du Québec libre, dirigé par Éloi Laliberté, a finalement été élu aux élections du 7 octobre 2030. Le message était clair, direct et sans fla-fla : si le gouvernement Laliberté est élu pour deux mandats consécutifs, il réalisera l’indépendance du Québec au début de son deuxième mandat. Je lançai donc le slogan « Pas de pouvoir sans indépendance » aux élections de 2034. Les Québécois appréciaient notre honnêteté, si rare de nos jours. Ils se sentaient respectés. Le Parti du Québec libre a été réélu le 2 octobre 2034 avec le mandat clair de faire du Québec un pays et le Québec libre a vu le jour le 16 octobre 2034.


  Tout cela, je le raconte en quelques minutes. En réalité, presque onze ans se sont écoulés entre la naissance du projet et la déclaration de l’indépendance. Onze ans, c’est long pour tout le monde et c’est une éternité pour un entrepreneur milliardaire qui carbure avec le « ici et maintenant ». Mais il ne lâchait pas, il restait fort, patient et persévérant. Moi également.


  Joe écoute mon récit attentivement en flattant son chat.


  — J’en conclus que le Québec libre peut compter sur un père et une mère. Ne pensez-vous pas ?


  — En vérité, Joe, le Québec libre n’a ni père ni mère. J’ai initialement convaincu Éloi Laliberté de se dévouer à cette cause, certes, et plusieurs bonnes idées viennent de moi, mais l’indépendance appartient aux Québécois.


  Et j’entreprends alors un monologue sur les raisons pour lesquelles je n’ai jamais demandé d’être reconnue comme la mère du Québec libre. Moi, ce qui me fait vibrer et m’émeut, c’est Rosa Parks, cette femme du peuple qui, par son courage et sa détermination, représente le symbole de la rébellion des Noirs dans une société gangrenée par le racisme en 1955. Ou encore Kathrine Switzer, cette première femme à courir officiellement le marathon de Boston en 1967, malgré l’attaque physique du directeur de course qui tenta de la retirer parce qu’elle était une femme.


  — Je réalise que j’en suis à un moment de ma vie où j’aimerais porter moi-même mes propres idées et ça me brise le cœur de voir des gens s’en emparer et torchonner mon travail.


  — Madame Larrivée, ce que vous racontez, votre vision d’un nouveau pays prêt pour les défis du xxie siècle, ressemble quasiment à un conte de fées. Vous avez rêvé d’un pays indépendant et vous êtes parvenus à le faire exister. En très peu de temps. Alors pourquoi employez-vous le mot « torchonner » ici ?


  — Parce que sous les apparences engageantes de cette histoire fantastique se cache un récit d’horreur. Pas uniquement pour les Québécois et moi, pour vous également, puisque le milliardaire écossais James Maclean s’apprête à suivre l’exemple du Québec. Plusieurs grands milliardaires discutent à huis clos afin de prendre le contrôle des régions séparatistes de la planète.


  — Les pays croulent sous les dettes. Si un riche philanthrope veut mettre sa fortune au service de l’Écosse, pourquoi l’en empêcher ? Et s’il souhaite s’allier à d’autres de sa trempe, en quoi cela vous dérange-t-il ? Voilà peut-être notre planche de salut : de plus petits pays gérés comme des entreprises par un escadron d’entrepreneurs aguerris.


  Je comprends sa position. J’y ai cru moi aussi.


  — Le problème, c’est que ces milliardaires mesurent le succès en termes de richesse et de profit, et qu’ils gèrent effectivement les pays comme des entreprises. Or, un pays géré comme une entreprise traite ses citoyens comme du capital et les apprécie en fonction de leur rentabilité et de leur efficacité. Le Québec est donc libre, fort heureusement, mais les Québécois, eux, perdent leur liberté sans s’en apercevoir sous l’administration de l’actuel parti au pouvoir.


  — Sans vouloir vous vexer, je commence à réellement me demander pourquoi vous lancez cette alerte. Expliquez-moi en quoi les Québécois perdent leur liberté.


  Je lui fais part de l’état imprévu et inquiétant de nos finances publiques depuis l’élimination de l’impôt que payaient les entreprises. Je continue en décrivant la réaction du gouvernement qui essaie de camoufler cette réalité, craignant qu’elle soit interprétée comme un constat d’échec. Puis me voilà parvenue au moment de révéler le plan de rationalisation du gouvernement du Québec, un plan qui se traduit par une élimination des humains inefficaces et une privatisation des services publics. Je mets bien l’accent sur le mot « élimination », soulignant qu’il s’agit de laisser sans soins les personnes mourantes ou atteintes de maladies dégénératives ainsi que celles âgées de cent ans et plus, un seuil qui sera abaissé au fil des années.


  Mon écran d’ordinateur me transmet les expressions muettes et perplexes de Joe avant qu’il n’avance une nouvelle question.


  — Éliminer la population vulnérable est-il légal ?


  — Outre une réprimande de l’Organisation des Nations unies, que voulez-vous que la communauté internationale fasse, Joe ? Le parti est élu. Tant que la population accepte…


  — Et vous craignez que la population accepte ?


  — Oui. Je le crains énormément et c’est exactement pour cette raison que je lance l’alerte. Pour m’assurer que la population connaît toute la vérité et qu’elle la refuse dès maintenant. Parce que si elle accepte les premières étapes présentées aujourd’hui, elle pourra difficilement faire marche arrière.


  Ce n’est pas tout. Je commence à expliquer le rôle important de la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre, mais Joe, soudainement très enthousiaste, n’attend pas la fin de ma phrase pour intervenir.


  — J’ai bien constaté que la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre fait partie intégrante du programme en trois étapes et j’avais hâte qu’on y arrive. Ce que vous suggérez, c’est qu’elle jouerait déjà un rôle actif dans la gestion du Québec libre ?


  — Cette fondation suscite votre intérêt ? Vous m’en voyez surprise, Joe. Les journalistes ne s’y intéressent pas d’habitude. Elle passe sous le radar de tout le monde.


  — Pas sous le mien, je peux vous l’assurer.


  Je lui expose la dernière pièce du puzzle qui est quasi inimaginable.


  Avec les taux d’intérêt actuels, le Québec n’arrive plus à payer le capital et les intérêts sur sa dette. Dans quelques heures, Éloi va donc proposer aux contribuables de rembourser lui-même partiellement cette dette publique à même les fonds accumulés dans sa fondation. En contrepartie, puisque les milliardaires font rarement les choses gratuitement, la fondation va devenir actionnaire d’Hydro-Québec et acquérir les systèmes de santé et d’éducation, incluant bien évidemment leurs parcs immobiliers. Si les Québécois acceptent, c’est qu’ils consentiront à ce que ces services soient contrôlés par une fondation privée, elle-même sous l’emprise d’Éloi Laliberté.


  — Est-ce une si mauvaise affaire que la fondation d’un milliardaire veuille acheter les systèmes de santé et d’éducation au prix fort et débarrasser le Québec d’une partie de sa dette écrasante ? Après tout, ça existe, des écoles et des hôpitaux privés. Et ça fonctionne.


  Joe commence à m’inquiéter. Sophie l’a choisi comme allié pour diffuser l’alerte dans le monde anglophone, tout en me recommandant la prudence en entrevue. Les doutes qu’il manifeste à répétition me préoccupent et je me demande s’il est la bonne personne pour ce dossier.


  Je lui invente une raison pour m’absenter quelques instants de la rencontre et procéder à des vérifications le concernant. Son et caméra coupés, je m’empresse d’entrer « Joe Thompson » dans mon moteur de recherche. Trente-cinq ans, célibataire sans enfant, journaliste depuis l’obtention de son diplôme et lauréat de quelques prix journalistiques. Rien d’inquiétant. Il semble digne de confiance. J’envoie un message à Sophie qui répond sur-le-champ. Elle précise qu’il n’existe aucune histoire lui permettant de remettre en doute l’intégrité de Joe, mais elle répète que je dois rester prudente en répondant strictement à ses questions et en ne divulguant rien d’incriminant, en faisant référence à mon père, j’imagine. Et elle conclut en me rassurant qu’elle va discuter avec Joe et lire son dossier avant qu’il ne sorte sur la place publique.


  Dès mon retour sur la plate-forme de vidéoconférence, Joe s’empresse de me relancer sur mon opposition à ce que la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre mette la main sur les ressources hydroélectriques et les systèmes de santé et d’éducation.


  Et nous voici au cœur du problème, que j’explique à l’aide d’une argumentation en deux volets.


  Premièrement, pour encourager la philanthropie, le Québec, comme plusieurs pays, offre au fondateur et à sa fondation de profiter d’importants avantages fiscaux. Dès lors, le système fiscal permet à des fondations d’acheter une partie du Québec, et ce, principalement grâce à tout cet argent sur lequel aucun impôt ne sera jamais prélevé. Ainsi, dans le cas d’Éloi, les deux cents milliards de dollars qu’il a donnés à sa propre fondation lui ont valu, personnellement, cent dix milliards en crédit d’impôt – soustraits, donc, au Trésor public – et c’est sans compter la valeur que représente le fait que cette fondation évitera d’en payer à perpétuité.


  Deuxièmement, comme des cadeaux d’impôt similaires sont offerts aux fondateurs et aux fondations un peu partout dans le monde, des milliardaires de plusieurs autres régions indépendantistes de la planète prévoient faire de même.


  L’Alliance planifie donc non seulement la mise en place d’une zone franche internationale, mais aussi la prise de contrôle des ressources et des services publics de ces pays par le biais de fondations de charité privées contrôlées par des milliardaires.


  — En fin de compte, vous m’annoncez un coup d’État mondial, financé en bonne partie par l’argent des contribuables ?


  Bon, il allume…


  — En plein ça ! Thank you very much indeed, Joe, pour ce résumé implacable.


  La demi-heure s’achève et je mets fin à notre entrevue, comme recommandé par Sophie. Joe n’en a pas fini avec ses questions et il m’implore de lui accorder encore quelques minutes, ce que je refuse en prétextant une autre rencontre à l’agenda. Le mot de la fin lui revient :


  — Vous avez raison de vous inquiéter, madame Larrivée. Les gens peuvent se laisser berner par cette mise en scène de milliardaires qui veulent si « généreusement » contribuer de leur fortune pour sauver le monde.


  Sur ces paroles, j’applaudis brièvement Joe, avec trois ou quatre battements de mains, pour démontrer qu’il a tout saisi. Toutefois, pour que sa compréhension soit exacte, il lui manque encore une nuance. Oui, les gens risquent d’être bernés, mais ce que Joe ne réalise pas, c’est qu’ils le sont déjà et ils le manifestent depuis des années lorsqu’ils décernent des médailles à ces grandes fortunes qui paient peu ou pas d’impôt pour le bien qu’elles prétendent faire en faveur du peuple alors qu’en réalité, c’est nous, le peuple, qui faisons leur bien.
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  À bout de souffle


  La vraie richesse ne se calcule pas avec des signes de dollar, mais en additionnant nos peurs confrontées, nos obstacles surmontés, nos démons apprivoisés, nos promesses respectées, nos rêves réalisés, nos missions accomplies et l’amour dans nos vies.


  Mardi 16 octobre 2035


  4 h au Québec


  10 heures avant l’alerte


  À l’heure qu’il est, au Québec, même les couche-tard et les lève-tôt dorment. La solitude me pèse. L’inspiration ne réussit toujours pas à se frayer un chemin. Un immense fossé se creuse entre la page blanche et moi, et je crains d’y sombrer si je tente de le franchir dans les prochaines heures. Les moments interminables se succèdent, alors que j’essaie de mettre en mots ce qui, de toute évidence, est trop lourd pour ma plume trop légère.


  En médaillon sur l’écran de mon portable apparaissent les nouvelles en continu d’une chaîne québécoise. La bande en bas de l’écran tourne au rouge et diffuse « Dernière heure : Un suspect arrêté dans l’attentat contre le premier ministre du Québec ». Mon cœur fait un double bond. Ma pression sanguine monte en flèche au point de m’étourdir. Les autres canaux d’information présentent également la nouvelle. Je dois informer mon mari de la situation.


  — Ray, je t’ai préparé un café. Peux-tu quitter le poste de pilotage ?


  Le ciel étant maintenant plus calme, il accepte de me rejoindre à l’arrière.


  Je me lance…


  — Il n’y a pas de bonne façon de te révéler ça, Ray. Mon père m’a téléphoné tantôt pour m’apprendre que c’est lui l’auteur de l’attentat contre Éloi.


  Le maître du contrôle de soi, celui qui survole le monde depuis presque trente-cinq ans, perd les pédales. Il crie en chuchotant, afin que Simon ne puisse l’entendre.


  — Quoi ? Ton père a essayé de tuer le premier ministre ? C’est pas vrai !


  Avec une nervosité visible dans ses gestes secs et saccadés, il avance que la police associera inévitablement notre fuite à cet attentat, ce qui nous place maintenant au rang de criminels.


  — Papa voulait juste ralentir les choses et nous protéger pendant notre fuite. Il a visé l’épaule exprès. Je sais que c’est flippant, mais tout est en contrôle. Il a planifié les moindres détails, tu le connais.


  Et pour le lui prouver, je lui raconte sa préparation et comment il a procédé pour n’être pas repérable. Mais Ray reste sous le choc.


  — Tu veux me faire croire que ton paternel va réussir à déjouer l’équipe d’experts en sécurité du premier ministre du Québec ? Ça ne va pas, Cécile ? Son implication dans cet attentat vient de tout foutre en l’air.


  Il s’arrête, pensif quelques instants, et il reprend avec la lourdeur du découragement estampé sur son visage.


  — Et nous n’avons plus assez de carburant pour effectuer un demi-tour et espérer que ce vol ne soit pas remarqué. Même pas suffisamment pour fueler à Gander. On doit continuer vers l’Europe. Il faut téléphoner à Mitch et passer aux aveux.


  Des images de l’arrestation du suspect suivent maintenant.


  — Calme-toi et regarde à l’écran. La sécurité vient d’arrêter un suspect qui semble trop jeune pour être mon père.


  On voit un homme aux cheveux courts, portant des pantalons de camouflage. La caméra le suit de dos alors qu’il entre dans un poste de police.


  Ray examine les images, incertain. Papa se garde en forme et je réalise avec un second regard qu’il peut avoir ce physique de dos. Je me souviens aussi qu’il a conservé quelques-uns de ses pantalons d’armée et qu’il aime bien les porter à l’occasion.


  Pendant ce temps, les journalistes commencent à révéler quelques détails sur le présumé assaillant. Il s’agirait d’un homme blanc, dont les policiers ont pu retrouver la trace grâce à des caméras de surveillance. Domicilié à Montréal, il aurait été intercepté dans la région de Québec.


  Pas du tout convaincu, Ray propose maintenant que je demande à Mitch de libérer papa et que, en retour, j’annule l’alerte.


  — Ray, je ne rejette pas ton idée, mais avant, donnons-nous un peu de temps pour nous assurer que le suspect n’est pas mon père. Il est censé donner signe de vie d’ici peu.


  — D’ici peu, ça veut dire quand ?


  — Au plus tard à 5 h du matin, heure du Québec. Accordons-nous ce délai.


  — Ça me va, me répond-il, l’anxiété à fleur de peau.


  — Et on n’explique absolument rien de tout ça à Simon. Il n’a pas besoin de savoir, il préfère probablement être tenu à l’écart.


  Ray acquiesce du regard. Même s’il reste le grand chêne sur lequel je peux m’appuyer, je sais bien qu’il devient plus fragile face aux aléas de la vie en vieillissant. À ce moment précis, je suis convaincue qu’il s’inquiète de tout. D’ailleurs, avant de retourner à l’avant de l’appareil, il me parle d’Albert, dont il craint la réaction quand je vais l’appeler pour lui apprendre notre fuite. Albert passe la semaine au Club Med de Da Balaia dans le sud du Portugal, à quelques minutes de Faro. Avec l’accroissement constant du nombre d’étudiants internationaux, les universités deviennent de plus en plus flexibles et Albert a tout planifié pour y suivre ses cours en ligne. Cette semaine est un soi-disant cadeau pour le féliciter des études universitaires qu’il termine cette année. En réalité, nous avons trouvé ce prétexte pour le mettre à l’abri, le temps que je lance l’alerte. Nous prévoyons le rejoindre demain. Je demande à Ray de garder le secret et de ne pas révéler à Albert que son grand-père est l’auteur de l’attentat. Il accepte en ajoutant : « Tout va bien aller pour tout le monde si ton paternel ne se fait pas coincer… »


  Une vingtaine de minutes avant le délai fixé, mon cellulaire sonne. Sur l’écran, je vois que l’appel provient du nouveau téléphone jetable de papa. Ray, qui se dirigeait vers le cockpit, rebrousse chemin.


  — Papa, ça va ?


  — Pas trop, me répond-il d’une voix faible.


  — T’es où ? Dans ta chambre au motel ?


  — Oui, mais fatigué.


  — Papa, ils ont trouvé un suspect, on le voit sur les réseaux d’information.


  — Je sais. Mais ils ne coinceront pas le coupable.


  Ray me regarde avec insistance, il veut savoir. Je lui dis que tout va bien, que papa est au motel. Soulagé, il retourne aux commandes de l’avion.


  — J’ai très mal, ma fille. Comme si on me transperçait la poitrine d’un coup de poignard.


  Papa, jamais plaignard, se lamente pour la deuxième fois.


  — Tu dois immédiatement aller à l’hôpital. L’Hôtel-Dieu de Lévis est à quelques minutes du motel. Ce genre de blessure peut être très sérieux.


  — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave, mais je vais quand même m’y rendre en raccrochant. De ton côté, Cécile, tu dois me promettre d’aller jusqu’au bout.


  — Quoi ? Bien sûr, je te promets d’aller jusqu’au bout, tu le sais que je le ferai, mais pourquoi tu me parles comme ça ? Ta voix est faible et tu as l’air de souffrir le martyre. Me caches-tu quelque chose ?


  L’heure n’est pas aux gants blancs. Il faut se dire la vérité.


  — Mais non, je ne te fais pas de cachette et tu ne te débarrasseras pas de moi de sitôt. Je veux te prévenir, c’est tout : durant une mission, souvent, des imprévus nous font douter. Il faut apprendre à les gérer sans abandonner. Tu dois aller jusqu’au bout, envers et contre tous, parce que, ne l’oublie jamais, Cécile, la vraie richesse ne se calcule pas avec des signes de dollar, mais en additionnant nos peurs confrontées, nos obstacles surmontés, nos démons apprivoisés, nos promesses respectées, nos rêves réalisés, nos missions accomplies et l’amour dans nos vies. T’as bien entendu : les promesses respectées et les missions accomplies ?


  Ces derniers mots, il les termine si péniblement que je perds le souffle juste à les entendre.


  — Oui, mais arrête de parler comme ça. En fait, arrête de parler, point. Garde ton énergie pour te rendre à l’hôpital. Je reste en ligne jusqu’à ce que tu quittes la chambre. Ensuite, ferme ton téléphone et ne l’ouvre que pour me donner des nouvelles après avoir vu le médecin.


  Je l’entends respirer avec effort en se levant du lit. S’ensuivent des bruits de pas qui traînent sur le plancher, une porte qui s’ouvre et se referme, puis silence, la ligne coupe. Et un texto qui me fait sourire : « Tiens ta promesse, va jusqu’au bout. »


  Un deuxième texto. Depuis la vieille ville de Québec, c’est Mitch qui l’envoie aux membres de l’équipe rapprochée d’Éloi : « Bonjour à tous, Éloi vient de signer ses papiers de départ du chu de Québec. L’urgentologue dit comprendre qu’il s’agit du premier ministre, mais les salles d’opération sont encore remplies de cas extrêmes. Éloi a reçu les premiers soins, il a dormi et il va maintenant traverser le fleuve vers l’Hôtel-Dieu de Lévis, où on est prêt à le recevoir. Je vous tiens informés de la suite des choses. »


  Encore un double bond au cœur et la pression dans le tapis.


  Déjà aucune réponse sur le téléphone de papa.


  Le motel, oui ! Peut-être qu’il est retourné dans sa chambre, qu’il a oublié quelque chose. Sur Internet, on peut lire : « Situé à quelques minutes de la piste cyclable du Parcours des Anses, le Motel Lévis offre une vue imprenable sur le fleuve Saint-Laurent. Chaque chambre comprend un petit réfrigérateur, une salle de bain, la télévision par câble. » Pas de téléphone aux chambres. Au numéro général, un message vocal indique que la réception ouvre à 5 h. Encore dix minutes. Trop long, papa sera assurément parti.


  Je remonte le fil de notre conversation pour relire le texto envoyé hier soir l’informant qu’il me sert d’alibi : « Papa, tu vas voir dans les nouvelles qu’il y a eu un attentat contre Éloi. Il a reçu une balle dans l’épaule. Inquiétant, mais rien de mortel. Le protocole est de se réfugier au bunker. Je t’ai mentionné comme alibi pour justifier mon absence. Je t’adore. »


  Il ignore donc encore tout de mon baratin raconté hier soir à Mitch et il ne sait pas que je suis censée prendre soin de lui à son appartement de Montréal.


  S’ils se croisent à l’hôpital, il risque de se diriger droit vers la prison. Et moi aussi…


  5 h : La réception est ouverte, le téléphone sonne.


  — Motel Lévis, bonjour ! me répond une femme à la voix rauque.


  — Bonjour, avez-vous le téléphone aux chambres ?


  — Non, mais je peux glisser un message sous la porte.


  — C’est pour la chambre 8. Simplement écrire de téléphoner à sa fille. Il va comprendre.


  — D’accord, je le fais à l’instant. Autre chose ?


  — Oui, j’aurais un service à vous demander. J’aimerais savoir si l’auto de mon père est encore dans le stationnement. Il conduit une Jeep rouge, mais je n’ai pas son numéro de plaque avec moi.


  — Pas nécessaire, on a juste trois chambres louées. Je regarde par la fenêtre comme je vous parle et je ne vois aucune voiture rouge.


  Il se dirige donc vers l’hôpital. Il est peut-être déjà arrivé. Je vais devoir prendre mon mal en patience pour obtenir de l’information. Le système hospitalier déborde de partout et le personnel est au bout du rouleau. Après plusieurs minutes à essayer de joindre la bonne personne, et quelques minutes additionnelles à la supplier de bien vouloir répondre à une simple question, elle finit par me dire qu’un seul patient vient d’être admis et que ce n’est pas mon père. Je lui demande s’il est possible qu’il se trouve à l’urgence, en attente d’être admis, mais elle ne saurait me le dire. Elle termine en me suggérant de réessayer plus tard. Puis elle raccroche. Inutile de retéléphoner, d’insister et de perdre du temps à essayer de tirer de l’eau d’une roche.


  Je trouve un plan de l’hôpital sur le site de l’Hôtel-Dieu de Lévis. Il m’encourage. Des flèches rouges indiquent que les patients arrivent à l’urgence par l’entrée de la rue Wolfe tandis que ceux en ambulance se dirigent vers les portes de garage situées sur la Saint-Omer et qu’ils restent ensuite à l’écart des autres malades dans un secteur isolé jusqu’à ce qu’ils soient vus par le médecin.


  L’image de papa, seul à l’Hôtel-Dieu de Lévis à chercher son souffle, me rappelle le calvaire de maman quinze ans plus tôt. Trop occupée à chérir les siens, elle avait attendu à la dernière minute pour consulter et s’était retrouvée à l’urgence, crachant du sang. Nous lui avions promis qu’elle ne mourrait pas seule avec le sentiment d’étouffement que provoque le cancer du poumon. Or, durant les premiers mois de la pandémie, on empêchait les proches qui présentaient des symptômes de la covid-19, comme papa et moi à ce moment, de veiller leurs mourants dans les hôpitaux. Lors de l’extrême-onction, à laquelle nous assistions en appel vidéo, elle n’arrivait plus à finir ses mots. On n’a pas connu ses derniers instants. Papa et moi n’osons pas en parler, probablement qu’on ne veut pas crever notre bulle de chagrin en présence l’un de l’autre. La mienne a la taille d’une montgolfière.


  Alors que ce souvenir me roule dans la tête, je réalise qu’une deuxième bulle de chagrin s’apprête peut-être à m’envahir si papa me ment, si sa condition est beaucoup plus grave qu’il ne le prétend et s’il meurt lui aussi, seul au bout de son souffle. Non, je refuse de supporter une autre blessure au cœur comme celle que j’essaie de panser depuis quinze ans. À mon tour de vouloir tout foutre en l’air. Il faut avorter cette mission et retourner au Québec dès que possible. Mais le texto de papa me revient aussitôt à l’esprit : « Tiens ta promesse, va jusqu’au bout. » J’éprouve l’étrange sensation qu’il éclaire ma route et qu’il avait tout prévu. Il savait qu’en l’imaginant se rendre seul à l’hôpital avec cet essoufflement, je ferais le lien avec maman, je douterais et flirterais avec l’idée d’abandonner. Et il m’a fait promettre…


  Rusé, papa. D’accord, je vais respecter ma promesse, mais toi, tiens bon.


  En médaillon sur mon écran, les réseaux d’information commencent à parler d’un possible deuxième suspect. Bien connu des policiers du secteur, il traînait dans le Vieux-Québec hier soir. Sur des images présentées à la télévision, on l’aperçoit assis sur un banc, à pitonner sur son téléphone alors que le drone passe près de lui.


  Avec deux suspects, le corps policier et la sécurité en ont plein les bras.


  5 h 15 : Appel de Mitch sur mon téléphone du travail. Ah non, a-t-il vu papa ? Je m’attends au pire. Je ne veux pas répondre, l’idée d’entendre sa voix à nouveau me donne mal au cœur, mais pas le choix…


  — T’es où, là ?


  — Mitch, réalises-tu qu’il est 5 h 15 ? Pourquoi cette intrusion dans ma vie si tôt ?


  — Parce que je veux t’entendre me raconter des balivernes. Je veux entendre de quoi est capable la grande Cécile Larrivée lorsqu’elle nous ment en pleine face.


  Je vois, il sait que je le roule dans la farine. Quel mensonge a-t-il découvert ?


  — Pardon ?


  — Arrête, sainte Cécile…


  — Tu te trompes. J’ai passé une partie de la nuit à me préparer pour la rencontre avec le fiscaliste africain et à avoir cette visioconférence. Tu n’as pas reçu mon message ? Le milliardaire sénégalais Ousmane Diallo confirme sa participation. Éloi peut l’annoncer aujourd’hui.


  Je me surprends à avoir réussi à terminer ma phrase.


  — Bien joué, Cécile. Mais non, tu ne m’endors pas avec ce scénario. Je sais que tu te diriges vers Paris. Tu fuis, je sais tout. Tu te penses tellement intelligente, tu croyais réellement pouvoir nous jouer sans que nous nous en rendions compte.


  Comment peut-il savoir ? Chose certaine, ce n’est pas papa, il ne parlerait jamais. Pense, Cécile. Pense vite !


  — T’as raison, je m’en vais à Paris. Je veux voler de mes propres ailes, une fois pour toutes dans ma vie. Maintenant que ça se passe bien pour tout le monde, je veux penser à moi. On m’offre d’ouvrir une boîte de relations internationales…


  — La ferme, Cécile, je sais que tu veux nous balancer sur la place publique. Jalouse, contrôlante, madame veut tout détruire parce qu’on ne lui obéit pas au doigt et à l’œil.


  — Va chier, Mitch.


  — Fais très attention. Ta famille aussi. Si j’étais toi, j’opérerais un demi-tour et je rentrerais gentiment à la maison. Si tu ne veux pas revenir au Québec, tant pis pour toi. Assure-toi de retenir ta langue sale et réfléchis bien fort avant de faire quoi que ce soit. Tu n’es peut-être pas aussi parfaite et pure que tu le penses.


  — Le méchant Mitch… Tu me fais peur, là, j’en tremble. Bye.


  D’un air confiant, je raccroche. Mon corps, lui, tremble réellement. Mitch a le bras long, et Éloi est prêt à tout pour conserver son pouvoir. Ce ne sont peut-être que des coïncidences, mais le mois dernier, deux opposants au régime ont perdu la vie dans un accident de la route et un journaliste très curieux et bavard s’est noyé dans sa piscine. La ministre du Troisième Âge a complètement disparu du décor. Chose certaine, même de l’autre côté de l’Atlantique, je ne me sens pas en sécurité. Pas plus que je ne crois que Ray et Albert le sont.


  Qui peut bien avoir vendu la mèche ? Et que savent-ils au juste ? Je me dirige vers le cockpit.


  — Mitch sait.


  — Quoi, Mitch sait ? Il sait quoi ? demande Ray.


  — Il sait pour la fuite. Il sait que je me dirige vers Paris. Il me conseille de tenir ma sale langue et de faire très attention, ma famille aussi.


  — Ça, c’est vraiment un problème, répond Ray. A-t-il dit autre chose ?


  Je sais qu’il demande à mots cachés si Mitch semble se douter pour papa.


  — Non, à part de faire demi-tour, mais ça, nous savons que c’est impossible.


  — Pensez-vous annuler l’alerte ? demande Simon.


  — Maintenant que la mèche est vendue, on ne peut plus revenir au Québec, dis-je à Simon.


  Après avoir hoché la tête en signe d’approbation, Ray s’exclame :


  — Nous ne pouvons plus atterrir à Paris. Une équipe risque de nous attendre dès que nous sortirons de l’avion. Il faut changer de destination !


  — Pour aller où ? demande Simon.


  — Vérifie les disponibilités d’atterrissage dans les aéroports de la région, compte tenu de ce qui nous reste en carburant.


  Simon analyse la situation, mais ne conclut pas suffisamment vite au goût de Ray, qui prend la relève. En moins d’une minute, Ray choisit Londres et enregistre à l’ordinateur les nouvelles directions de navigation. Des discussions se précipitent alors avec les tours de contrôle et une réponse arrive sans délai :


  — Londres-Gatwick, Ray, ils nous attendent.


  De retour à mon siège, je réalise que le problème avec l’appel de Mitch, c’est que rien n’est clair. Tout est mélangeant et mélangé. Pour réussir à mettre un peu d’ordre dans mes idées, je recense les personnes et les organisations informées de notre déplacement vers Paris, avec chacune un motif expliquant pourquoi elles vendraient la mèche :


  
    	Mon amie Sophie


  


  Plus journaliste qu’amie ces dernières heures, elle a été ébranlée par la nouvelle selon laquelle mon père est l’assaillant et elle a pris contact avec le premier ministre du Québec pour obtenir une entrevue exclusive.


  Mais Mitch m’a parlé comme s’il ne savait rien du rôle de mon père.


  
    	Joe Jackson, le journaliste anglais


  


  Très intéressé par la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre et n’ayant pas toutes les réponses à ses questions, il est entré directement en contact avec le directeur de la fondation, Mitch Dubois, et il s’est échappé.


  Mais cela impliquerait que Mitch aurait pris son appel très tôt, ce qui est peu probable, surtout ce matin.


  
    	Boubacar Boye, le fiscaliste africain


  


  La turbulence de l’avion lui a mis la puce à l’oreille durant notre rencontre virtuelle. Perplexe quant à mes intentions réelles, il a informé Mitch de ses inquiétudes.


  Mais Mitch sait que ma destination était Paris tandis que Boye l’ignorait. Peut-être que Mitch bluffait.


  
    	Simon


  


  Il craint de perdre son boulot et il a besoin d’argent pour subvenir aux besoins de sa famille.


  Mais Ray lui a promis qu’on ne le laissera jamais tomber et qu’on va toujours être là pour sa famille.


  
    	Papa


  


  Impossible. Même sous la torture, il ne parlerait pas.


  
    	JetAir


  


  Simple violation de confidentialité. Voyant mon nom comme passagère, la société aurait communiqué avec le bureau du premier ministre concernant notre vol vers Paris.


  
    	Les globalistes


  


  Ils m’ont menacée en Afrique. Ils m’ont également à l’œil au Québec. C’est leur job de stopper les indépendantistes et ils ne veulent peut-être pas d’une Cécile qui fait un meilleur travail qu’eux sur la place publique.


  Les noms sur la liste dansent sous mes yeux. Je reste plus perplexe que jamais. Un témoin a peut-être été intégré à mon ordinateur ; mais aucun courriel réellement compromettant n’en a été envoyé. Peut-être aussi que mon cellulaire est sous écoute, c’est même probable ; mais encore là, mes appels concernant la fuite et l’alerte, je les fais depuis mon téléphone jetable. Ou encore il y avait des micros dans ma maison. Peut-être qu’on m’écoute à même la caméra et le micro de mon téléphone cellulaire. Comment savoir…
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  La vérité


  La lionne protectrice de la vérité doit avoir le courage d’ouvrir son cœur aux vérités des autres.


  Mardi 16 octobre 2035


  5 h 30 au Québec – 10 h 30 au Portugal


  8 heures 30 minutes avant l’alerte


  Prochaine étape : parler à Albert.


  Comment lui dire qu’il ne pourra pas retourner au Québec sans que ça provoque un drame ? Je préférerais récurer ma maison à la brosse à dents plutôt qu’avoir cette conversation.


  À l’écran, avec son teint basané du Portugal, Albert parle de son voyage et, tout doucement, je m’approche du sujet tant redouté de notre conversation. Le ton change. Craintive, je tourne autour du pot. Il me laisse terminer mes longues explications. Il écoute sans bouger, sans broncher, sans rouspéter. Après mon dernier mot, bang, il explose. Les reproches fusent à toute vitesse.


  — Tu me téléphones durant ma semaine à Faro pour me raconter ta soi-disant vérité ! Tu parles de fuite, d’alerte et d’Éloi, notre grand et fidèle ami Éloi, comme s’il était le diable en personne. J’en ai assez, maman. Laisse-moi maintenant te parler de ma vérité !


  — Je suis loin d’être parfaite, Albert, je n’ai pas oublié mes erreurs.


  — Tes erreurs ? T’appelles ça des erreurs ? Maman, tu as tué ma jeunesse le jour de la fête de ma fin du primaire.


  Une bonne amie me disait un jour qu’on peut réussir à tout se pardonner dans la vie, sauf les erreurs commises auprès de nos enfants. Cette journée noire du samedi 24 juin 2023, je ne me la pardonnerai jamais, même si mon fils lui-même m’implorait. J’ai néanmoins longtemps espéré qu’il s’ouvrirait pour en parler. À répétition, je lui ai proposé d’aller voir un psychologue, qu’on consulte ensemble, chaque fois il refusait. Il a tout gardé à l’intérieur et, même si le moment n’est pas idéal, c’est maintenant que mon fils me convoque pour un tête-à-tête avec nos démons. J’accepte.


  Dès la maternelle, l’enseignante m’a expliqué qu’Albert pourrait profiter de médication pour l’aider à mieux fonctionner à l’école. Mais moi, je refusais non seulement l’idée de faire avaler des pilules à mon fils, mais aussi celle de simplement consulter à son sujet. Une décision bourrée d’insécurité et d’orgueil mal placé dont Albert a dû subir les conséquences toute sa jeunesse. Il a beaucoup travaillé pour surmonter ses difficultés au primaire et nous lui avons organisé une belle fête de fin d’année pour saluer ses efforts.


  À cette époque de l’année, au bureau, il fallait finaliser les déclarations fiscales des sociétés et les faire parvenir aux gouvernements. En pleine expansion, Soft-Art comptait déjà une cinquantaine de sociétés à son organigramme d’entreprise et je n’arrivais pas à tout réviser dans les délais. Cette fête a eu lieu durant une période stressante au boulot et je n’ai pas pu me fier sur Ray pour m’aider dans les préparatifs, lui qui n’est rentré d’un vol de Paris que la veille.


  Le jeudi 22, j’avais laissé ma carte de débit à Albert afin qu’il s’achète de nouveaux vêtements. Lorsqu’il arriva à la maison vers 20 h, les bras remplis de sacs et la tête pleine d’idées pour l’occasion, il me trouva endormie sur le sofa, avec deux bouteilles de vin vides par terre, un dernier verre renversé sur le tapis, mon portable ouvert et une pile de dossiers éparpillés. Je m’étais retenue de boire toute la semaine afin d’offrir le meilleur de moi-même à mon fils et de donner mon maximum au boulot. Habituellement, lorsque le week-end sonnait enfin à ma porte, rien au monde ne pouvait m’empêcher de caler mes bouteilles. Parfois, je commençais le bal le jeudi soir, comme cette fois-ci parce que c’était un long week-end de fête au Québec.


  Le lendemain, vendredi 23, je me levai tard, avec la gueule de bois. Albert m’attendait pour parader dans ses nouveaux vêtements en me listant les emplettes à faire durant l’après-midi. Trop lendemain de veille, je me stationnai devant les magasins et il y entra seul. Il acheta son gâteau, des ballons et des petits cadeaux pour ses camarades de classe. Albert avait élaboré un menu et il attendait avec excitation ce moment pour passer du temps en cuisine avec moi à préparer le buffet, mais je ne trouvais pas la force de me mettre aux chaudrons et j’avais réussi à le convaincre de tout acheter chez le traiteur du coin. À la fin de l’après-midi, mon auto débordait de petites boîtes de ceci et de cela et Albert, heureux de ses choix, me les énuméra un à un.


  Tout était prêt. Le soir du 23, il ne me restait qu’à laver cette vilaine tache de vin sur mon tapis, à installer quelques lys pour souligner la Saint-Jean-Baptiste, à travailler un peu à mes dossiers et à me reposer. Albert, lui, passionné de photos, fit le tour de ses fichiers pour réaliser un montage de ses six années de primaire. Il venait régulièrement me voir en courant dans le salon pour me montrer comment avançait son projet, remarquant chaque fois la progression de ma deuxième beuverie du week-end.


  Quand Ray arriva à la maison peu avant minuit, lui aussi était déjà bien réchauffé.


  — Ce soir-là, je ne sais pour quelle raison, vous vous êtes disputés. Tu lui criais sans cesse « mais pourquoi t’as fait ça ? ». Vers deux heures du matin, t’as commencé à tout briser dans votre chambre et un voisin, alerté par le bruit, a fini par contacter la police. Papa est parti. Qu’est-ce que tu lui reprochais de si grave ? Maintenant que j’ai vingt-quatre ans, j’imagine que je peux supporter d’entendre la vérité.


  — Il venait de me confier quelque chose et, très saoule, j’ai perdu la carte. Mais c’est réglé maintenant. Tout est réglé.


  — Le jour de la fête, quand t’as viré folle, c’était pour la même raison ?


  — Oui.


  — Je veux savoir pourquoi vous vous chicaniez. Vous n’habitez plus ensemble depuis et cette fête qui a viré au drame m’a marqué. Ça me concerne et j’ai le droit de savoir.


  — Albert, ça ne sert à rien d’insister pour le moment. J’ai besoin de la permission de papa pour te le dire. Tu comprends ? Je vais lui en parler, on va tout t’expliquer très bientôt et, de toute façon, je te le répète : tout est réglé.


  J’espère que nous allons passer à un autre sujet que la fête, mais non, Albert poursuit.


  Je me souviens très peu du drame du samedi. Après deux bons cafés bien corsés, j’avais débuté dans le gin-tonic vers 10 h. Les invités étaient conviés pour midi. Dès que Ray était arrivé, déjà ivre, je lui étais tombée dessus devant tout le monde. Notre pénible combat s’était éternisé dix minutes, mais j’avais eu un black-out à la mi-temps.


  Albert, lui, se souvient de tout. Et soudain, comme s’il entrait en transe, il reconstitue les derniers instants avant l’arrivée de la police. Les larmes me viennent aux yeux en voyant mon fils, à travers cet appel vidéo, revivre péniblement ces événements.


  — « Ray, explique à tout le monde pourquoi je capote depuis hier soir. Vas-y, grosse merde, te gêne pas, raconte ! »


  Albert a répété ces paroles en empruntant ma voix et mes cris, avant d’interpréter son père, avec son air piteux.


  — « Cécile, stop ! Je veux pas parler de ça. Please, Cécile ! Regarde notre fils, il la mérite, cette fête. Regarde tous les invités. Et tous ces préparatifs et ces petits plats. »


  Et là, heureusement qu’Albert ne l’imite pas, mais je me suis mise à lancer des plats, les uns après les autres, en direction de Ray.


  Je hurlais et, ça, Albert le reproduit…


  — « C’est quoi, mes plaisirs à moi ? Je fais quoi, à part travailler ? Toi, tu voyages, tu t’amuses et là, tu oses saboter nos vies. Non, non, j’en reviendrai jamais, je vais te tuer. Donnez-moi un couteau ! Je veux un couteau… »


  Le pire arrive lorsqu’Albert commence à s’imiter lui-même, en pleurs.


  — « Maman, je t’en supplie, arrête. Je vais faire tout ce que tu veux, c’est terminé les fêtes d’enfants, tu vas avoir des plaisirs, mais arrête… »


  Je n’entendais plus rien. J’avais réussi à trouver un couteau, je courais après Ray pour le tuer, je brisais tout sur mon passage, les invités partaient les uns après les autres et la police a été obligée d’intervenir, pour une deuxième fois dans l’intervalle de quelques heures.


  Je regarde mon fils qui souffre, impuissante. Impossible de le prendre tendrement dans mes bras pour le réconforter. Deux mille kilomètres nous séparent, moi dans le ciel et lui sur terre.


  Une facette d’Albert s’éteignit avec ce drame. Son innocence et sa confiance envers ses parents disparurent. Le jeune garçon qui s’aventurait dans l’adolescence a été tué instantanément, il a raison de le dire.


  Heureusement, mon père avait rencontré un imprévu sur la route et son retard à la fête lui épargna ce drame. Mais je me souviens encore d’Éloi qui tentait de me raisonner. Lui aussi eut droit à ma colère. Je lui criais de nous laisser laver notre linge sale en famille et de foutre le camp.


  La police finit par m’embarquer et je dégrisai en prison. Les barreaux de fer font mal à l’âme lorsqu’on revient d’une brosse. Les accusations pour menace de mort furent abandonnées, à la condition que j’entre en maison de désintoxication et suive une thérapie de trois mois.


  Aussi dépendant que moi à l’alcool, Ray atteignit les bas-fonds cette même journée et il tenta de se suicider. Il entreprit également une démarche de sobriété et retourna auprès de sa famille, dans le nord de l’Angleterre, pour y suivre une thérapie de six mois. Après quoi, il ne but plus jamais. Il retourna au Québec au bout d’un an et ce chapitre de sa vie resta malheureusement tatoué dans son adn professionnel. Il ne réussissait plus à se faire embaucher par les grandes sociétés aériennes. À ce même moment, heureusement, JetAir voyait le jour et son fondateur cherchait désespérément des pilotes d’expérience pour former les autres.


  Pour moi, ce fut différent. Je terminai mes trois mois de thérapie parce que la cour me l’ordonnait, mais je renouai avec mon ennemi liquide dès mon retour à la maison. Je maintenais que je pouvais boire avec modération et j’attendais impatiemment d’être seule ou qu’Albert soit couché pour me saouler à mon goût. Après cette fête dramatique et ma thérapie, je programmais mes beuveries. Si Albert m’aperçut consommer un verre ou deux et qu’il ressentit probablement le pouvoir de l’alcool dans ma vie, il ne vit plus jamais sa mère saoule ni en crise. Un peu comme avec ma pauvreté dans ma jeunesse, je vivais devant les autres comme si ma dépendance à l’alcool n’existait pas. Ray en était conscient et il refusa de réemménager à la maison : il ne pouvait pas risquer d’habiter avec une femme qui consommait, même si je jouais la comédie de la modération devant lui également. Sa sobriété figure encore parmi ses plus importantes priorités. Néanmoins, il ne me l’impose pas et il conserva sa confiance en moi en tant que mère. S’il avait eu l’ombre d’un doute que ma consommation, dorénavant discrètement modulée, nuise à ma parentalité et qu’Albert en souffre, il serait intervenu pour nous venir en aide et, à la limite, il me l’aurait enlevé, j’en suis certaine.


  Pauvre Ray, sa vie ne fut pas facile, avec une femme alcoolique qui travaillait trop et un fils qui le considérait comme un père du dimanche. Un fossé se creusa malheureusement entre lui et Albert depuis ce drame et son année en Angleterre. Il organisait des week-ends de pêche, de chasse, des excursions en véhicule tout-terrain, des soirées au cinéma, des sorties au hockey et j’en passe. Albert semblait heureux, mais il gardait une distance avec son père. Il ne se laissait pas vraiment être son fils. Il demeura sur une réserve avec moi également, mais moins prononcée. S’il sut toujours que je lui dédiais toutes mes prières et que je donnerais ma vie pour lui, il se raidissait lorsque je voulais le cajoler, lui donner des douceurs et l’enrober de mon amour. Vers treize ans, il voulut commencer à m’appeler par mon prénom ; je n’étais pas prête à ça, je ne lui répondais pas, comme si je ne l’entendais pas. Arrivé en troisième secondaire, il demanda à partir en résidence dans un collège des Laurentides ; avec mes souvenirs difficiles de l’école privée, je refusai. À quinze ans, il démarra un travail occasionnel qui lui rapportait suffisamment pour ne plus avoir à me demander d’argent de poche. Éloi pouvait le gâter, il l’acceptait, mais mes cadeaux le mettaient mal à l’aise.


  Albert est sans aucun doute celui qui souffrit le plus de ce drame. L’été 2023 de nos thérapies respectives, il le passa avec Éloi. Nos thérapies nous empêchaient de communiquer avec le monde extérieur, incluant notre fils. Il n’avait donc aucun contact avec nous. Les jours passèrent dans ce silence, ce vide total, et il resta coincé dans les derniers instants du drame, avant l’arrivée de la police, sans réussir à penser à autre chose, sans comprendre pourquoi ses parents ne pouvaient plus lui parler, et il finit par croire qu’il en était la cause.


  — Maman, c’est Éloi qui m’a sauvé. Je voulais mourir. Tu comprends ça ? À douze ans, je ne voulais plus parler, plus manger, je voulais mourir. Il a passé toutes ses vacances d’été à prendre soin de moi. Il me préparait des repas, il se couchait à côté de moi et me racontait sa vie de petit gars pauvre plein d’ambition. Il m’amenait au golf, et même si tout le monde voulait jouer avec lui, il me choisissait moi. Il m’a sauvé. Il m’aime et il ne me fera jamais de mal. J’en suis certain.


  — Je sais, Albert. Mais tu me parles du Éloi de cette époque. Celui d’aujourd’hui, tu ne le reconnaîtrais pas. Nous ne pouvons plus présumer jusqu’à quel point il est prêt à aller. Toi, tu as encore l’ancien Éloi en tête. Tu remarques qu’il ne trouve plus de temps pour te voir ?


  — Il est le père fondateur du Québec libre, maman. Il déborde de travail et de responsabilités, c’est tout. Et là, au lieu de le soutenir pendant cet attentat, tu le trahis et tu prends la fuite.


  — Albert, nous disposons de peu de temps. Tu dois me faire confiance et quitter cet hôtel dans la prochaine heure, aller te chercher un téléphone jetable et détruire celui que tu utilises présentement.


  Albert refuse et il ne ménage pas ses mots.


  — Cette histoire, c’est du délire. Éloi, ne ferait pas de mal à une mouche. Il parle peut-être, il imagine, il rigole, mais jamais il ne passerait aux actes. La vérité, c’est que je connais mes parents : un père absent et une mère alcoolique. Arrête de boire et on se reparlera quand t’auras dégrisé ! Éloi est bien moins dangereux que toi quand t’es saoule…


  — Non, Albert, zéro boisson, un an de sobriété aujourd’hui même.


  — Ne venez pas me rejoindre ici demain, je ne veux pas me retrouver en famille avec vous à l’autre bout du monde. T’as gagné. Je quitte cet hôtel, je quitte cette ville, je disparais. Ne me cherche pas, ne me trouve pas. Retourne à tes bouteilles et ne m’écœure pas. T’as toujours été une spécialiste pour massacrer ma vie !


  Un difficile entretien qui se conclut par une gifle émotive si brutale que j’en ressens une réelle douleur physique dans le fond de mon cœur.


  Depuis que je considère la vie en étant à jeun, la culpabilité est chaque instant au rendez-vous et je l’assume. Certains souvenirs de beuverie sont tellement pénibles qu’ils me donnent la nausée. Mon père a bu, mon grand-père buvait également. Peut-être que ça aussi, ça se passe de génération en génération. J’espère très fort que Ray et moi n’avons pas transmis ce mal à Albert.


  Les reproches bien mérités de mon fils ne rebondissent pas sur ma peau, ils me traversent le corps en passant par le cœur. Ces années de beuverie, je les regrette amèrement. Mais ces regrets importent peu aujourd’hui. La priorité, c’est de mettre Albert en sécurité.


  — Ray, je sais que tu te prépares pour l’atterrissage, mais je dois te déranger.


  — Je ne peux pas quitter le cockpit, darling, impossible.


  — Pas nécessaire, je peux te parler ici. Albert vient de me raccrocher la ligne au nez après une très difficile discussion. Il ne prend pas la menace de Mitch au sérieux et il refuse de croire que l’équipe d’Éloi pourrait s’en prendre à lui pour m’atteindre. Tu comprends ?


  — Bien sûr que je comprends. Je sais que tu voulais bien faire, Cécile, mais tu nous as précipités dans un foutu merdier. Là, on craint pour notre fils, tu t’en rends compte ?


  Un autre reproche. Amenez-en, j’ai le dos large. J’acquiesce d’un signe de tête, alors qu’à l’intérieur, je commence à m’effondrer.


  Ray, moins exténué, élabore un plan pour protéger Albert.


  — On atterrit dans quarante-cinq minutes. La meilleure option est de fueler et de repartir aussitôt pour Faro avec ce même jet. On y arrivera pour 15 h. Si Albert veut fuir, il va forcément essayer de prendre l’avion ou le train ; et même s’il s’active sans perdre une minute, il n’aura probablement pas le temps de boucler ses valises, faire le check-out du Club Med, aller en ville, se réserver un transport et le prendre avant qu’on arrive. J’en doute. S’il veut réellement partir loin, je devrais pouvoir le retrouver en faisant le tour de l’aéroport ou de la gare de train.


  Son plan me convient.


  Un dernier détail : Simon doit suivre et accepter de copiloter le vol sur Faro. Je me ressaisis un peu et sors l’artillerie lourde.


  — Simon, je sais que tu risques déjà gros en faisant ce vol. On t’a embarqué dans une galère à ton insu et là, si tu continues jusqu’à Faro, tu risques tout. C’est pourquoi j’aimerais te récompenser en te transférant un million de dollars dans un compte de banque en Suisse. Ça équivaut à presque dix ans de salaire après impôt. Ça pourrait t’aller ?


  — Oui, ça me va, j’accepte.


  Sa rapidité de réponse me surprend, comme s’il attendait ou espérait une offre. Tout le monde a un prix, et il faut croire que je suis tombée pile sur le sien.
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  Cap sur Londres


  Tout le monde a un prix.


  Mardi 16 octobre 2035


  11 h en Angleterre – 6 h au Québec


  8 heures avant l’alerte


  Les pilotes se préparent. Il reste moins d’une demi-heure avant d’arriver à Londres-Gatwick. Ils n’auront que quelques minutes pour faire le plein, préparer le vol et repartir vers Faro.


  L’horaire se resserre de mon côté également. En débarquant de l’avion, je dois me rendre à Newhaven pour attraper le traversier de 13 h. Le tgv étant plein, ce transport est mon unique option pour franchir la Manche et rejoindre Paris sans passer par les aéroports.


  Tout se complique : l’attentat de mon père, les menaces de Mitch, Albert qui disparaît, une possible taupe parmi nous et ces changements au plan original. Je crains pour mes proches, le moindre imprévu m’effraie. J’aimerais tellement être ailleurs en ce moment. Les mots me manquent. En vérité, il n’en existe pas de suffisamment tragiques pour décrire mon malaise intérieur. Je cherche ma respiration. Inspire, expire… Ce qui parvient habituellement à calmer mon anxiété, comme courir jusqu’à épuisement ou me lancer dans l’eau froide du fleuve, ne s’applique pas ici. Si seulement je pouvais baisser la fenêtre de ce hublot pour réussir à reprendre mon souffle !


  Sophie m’a implorée de consentir à ce que Joe me rejoigne au sortir de l’avion et fasse le trajet avec moi jusqu’au traversier. Je serai très serrée dans le temps et il m’aidera à arriver dans les délais. Selon elle, il devrait accepter s’il peut profiter de l’occasion pour obtenir des réponses aux questions qu’il se pose encore. J’ai acquiescé à la proposition de mon amie : Joe adhère au populaire « qu’est-ce que j’en retire ? » et moi, j’opte pour le fameux « qu’est-ce que j’ai à perdre ? ».


  L’heure de mettre pied à terre approche. Depuis les menaces de Mitch, je me méfie de tout le monde. Ray, qui connaît bien le personnel au sol puisque Londres figure parmi les destinations les plus fréquentes chez JetAir, propose de scruter les alentours avant que je ne quitte l’avion et il me demande de lui procurer une photo récente de Joe afin de pouvoir l’identifier.

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
  Pour trouver une image potable, j’ouvre l’enregistrement de notre entrevue et, de nouveau frappée par le désordre, je suis attirée par un classeur de bureau qui contient une tonne de documents bien entassés. Le premier affiche un logo qui me semble familier. En agrandissant l’image, je découvre le logo de la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre. L’angle de la caméra de Joe me permet de voir d’autres documents qui traînent sur sa crédence et je constate que la plupart des autres dossiers proviennent de fondations de milliardaires. À quoi ça rime ? Pourquoi de tels documents ? Et pourquoi Joe a-t-il prétendu ne pas vraiment connaître la fondation d’Éloi ? Je décide d’annuler notre rendez-vous à la sortie de l’avion, mais un message de Joe apparaît sur mon cellulaire dès que le train d’atterrissage touche le sol : il m’attend sur le tarmac dans une voiture bleue. Merde.


  L’avion immobilisé, Ray en descend le premier, alors que Simon et moi demeurons à l’intérieur. Il reconnaît l’agent des douanes qui s’approche du jet. Rien de louche à l’horizon. Il va à la rencontre du jeune homme dans la voiture et identifie Joe avec l’image que je viens de lui envoyer. De retour dans l’avion, il donne son feu vert.


  Ray me serre contre lui. Il niche sa tête dans mon cou pour mieux me sentir. Nous restons enlacés ainsi quelques secondes. Après avoir répété ses recommandations de prudence, Ray me demande :


  — Pas de nouvelles d’Albert ?


  — Non.


  — Et de ton père ?


  — Oui, j’ai retéléphoné à l’hôpital. Finalement, j’ai su qu’il est inscrit à l’urgence et qu’il y a de longues heures d’attente.


  — Les réseaux d’information ? Que se passe-t-il de ce côté ?


  — Ils parlent d’un deuxième suspect et la police poursuit ses recherches. Ce n’est pas papa qui m’inquiète, c’est…


  Et là, j’éclate en pleurs. De gros sanglots, incontrôlables. Ray resserre son étreinte.


  — Je t’en supplie, Ray, tu dois retrouver Albert.


  — Nous fuelons et repartons immédiatement, sans perdre une minute.


  Ray affiche cet air inquiet qu’il essaie de camoufler derrière des yeux et des bras réconfortants. Un autre au revoir apaisant. Je les préfère passionnés. Lui aussi. Mais avec mes problèmes, l’attirance et l’euphorie cèdent la place à l’inquiétude. Pourquoi continue-t-il de m’aimer depuis toutes ces années ? Le choix ne doit certainement pas manquer quand il se promène d’un pays à l’autre avec quatre galons aux manches de sa veste et aux épaulettes de sa chemise, ses ailes de pilote et sa casquette brodée or.


  — Pardonne-moi pour la vie que je t’offre, pour tous ces problèmes que je cause. Tu mérites mieux. Albert aussi.


  — Je t’aime, darling, voilà tout. Je t’aimerai toujours, même après ma mort. La femme que j’aime n’est pas un lac calme où je peux m’endormir tout doucement en chaloupe, je le sais. Elle est plutôt une rivière en mouvement, avec des rapides parfois dangereux et de petites chutes d’eau pure dans des criques magnifiques qui me permettent de pêcher les plus savoureux poissons du monde. Et moi, j’adore les rivières. Les lacs m’ennuient.


  — Merci, mon chéri. Là, d’autres rapides nous attendent, peut-être les pires de notre vie… Pars retrouver notre fils.


  Une fois hors de l’avion, je remplis les formalités douanières, puis saute dans la voiture. Contrairement à Ray, je suis au comble de la paranoïa, tout me semble suspect. Joe nous sort du périmètre de l’aéroport le plus rapidement possible. Même s’il ne s’agit pas de ma première fois au Royaume-Uni, la conduite à gauche me surprend. Ce doit être la fatigue. Je sursaute chaque fois que Joe effectue un virage et engage la voiture sur ce qui me semble être le mauvais côté de la rue. Joe tente de me rassurer, mais c’est seulement sur la route qui mène vers Newhaven que mon niveau de stress redescend enfin.


  Je connais bien ce trajet. Entre Newhaven et Londres, la campagne anglaise demeure douce à mon cœur. Je l’ai parcourue à vélo avec Ray, à nos débuts ensemble. J’adore son odeur, ses saveurs, son charme. Mille souvenirs me reviennent lorsque j’aperçois la piste cyclable qui longe la A23 sur quelques kilomètres. Je me souviens du goût unique des framboises bien brillantes, fermes et charnues, que nous avions découvertes en bordure d’un sentier. Je les laissais fondre en bouche et m’imaginais que les Anglais me les offraient comme cadeau de bienvenue. Moi qui n’aime pas le thé, j’avais adoré ce salon où nous avions fait escale par un après-midi d’été ensoleillé un peu venteux. Des chiens dormaient paisiblement devant la porte et nous avions dû les contourner pour entrer. Sur une vieille table d’époque en bois, nous avions dégusté des cupcakes très colorés et bien sucrés avec un bon thé chaud.


  Un couple pédale au loin. Il se dirige peut-être vers de doux souvenirs de framboises, de petits gâteaux et de thé. Arrêtez le temps. Laissez-moi enfourcher le vélo de cette jeune femme et continuer cette route sans mes peurs, ma honte et mes regrets. Ce bagage que je traîne en mon âme et qui ne fait que s’alourdir au fil du temps.


  D’un coin de l’œil, je regarde Joe, cet homme beaucoup plus grand et corpulent qu’il ne paraissait plus tôt à l’écran, et me demande : « Que me cache-t-il ? » Concentré sur la route, il ne converse pas beaucoup durant les premières minutes du trajet. Une seule erreur de parcours risquerait de nous mettre en retard pour le traversier. À l’inverse de son bureau, sa voiture brille de propreté, à part quelques mégots dans le cendrier. Tout s’explique lorsqu’il dit qu’il s’agit d’une voiture louée qu’il vient de récupérer.


  Aussitôt que nous avons rejoint l’autoroute et qu’il semble en contrôle du trajet, il saute dans le vif du sujet.


  — Comment vous sentez-vous face aux menaces de votre ancien collègue ?


  Sophie lui en a parlé pour expliquer mon changement d’itinéraire.


  — Pas vraiment bien, Joe. Je préférerais de beaucoup faire une randonnée de vélo dans la campagne anglaise.


  — La politique est sans pitié, me lance-t-il. Vous le savez, madame Larrivée, on ne peut pas jouer avec le feu sans se brûler.


  — Je ne joue pas, loin de là ! Et vous, est-ce que vous jouez ?


  — Bien sûr que non ! Pourquoi cette question ? Ça ne m’amuse pas du tout, ce trajet dans un contexte de menaces.


  — Justement, Joe, pourquoi acceptez-vous de le faire ? Pourquoi prendre ces risques ?


  Joe ne regarde plus la route, sa tête est complètement tournée dans ma direction. Typiquement anglais, courtois de nature, Joe est visiblement surpris, voire choqué, de mon attitude qu’il ne semble pas s’expliquer.


  — Je vous rends service. Pourquoi m’attaquez-vous avec ces questions ? Dans mon pays, un simple merci suffirait.


  — Vous avez bien raison, Joe. Merci beaucoup. Pardonnez-moi. Avec toutes ces complications et les menaces de mon gouvernement, la tête me tourne un peu. Je vais me reposer sur le traversier, respirer l’air du large, ça me fera du bien. Profitons du trajet pour aborder les questions que vous souhaitiez me poser.


  Joe ne comprend pas, ou il feint de ne pas comprendre, que je m’interroge. Même si je brûle d’envie de le cuisiner davantage, je m’abstiens. Continuons la comédie. Qu’il s’enfonce. J’aurai bien l’occasion de découvrir son petit jeu.


  Joe, visiblement rassuré par mon mea culpa, revient immédiatement, sans surprise, sur le sujet qui l’intéresse.


  — J’ai réécouté notre échange et vraiment, j’aimerais en savoir davantage sur la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre.


  — Comme je vous l’expliquais, la fondation d’Éloi et les autres fondations de milliardaires jouent un rôle fondamental dans la mise en place de l’Alliance parce qu’elles permettront d’acheter les services publics comme la santé et l’éducation et de prendre le contrôle de ressources naturelles, et ce, en grande partie avec l’argent des contribuables.


  Cette idée que ces transactions sont financées avec l’argent des contribuables, Joe me demande de la lui réexpliquer. Je prends l’exemple du Québec :


  — Avec le nouveau régime d’imposition au Québec, et ça ressemblait beaucoup à ça avant l’indépendance, le fondateur reçoit un crédit d’impôt pouvant atteindre 55 % du don qu’il fait à sa fondation privée de charité. Ensuite, sa fondation est exempte d’impôt à perpétuité. Comme vous le savez, Joe, ces cadeaux d’impôt offerts au fondateur et à sa fondation, ce n’est pas le père Noël qui les donne. Ce sont nous, le reste des contribuables, qui devons payer plus d’impôt pour les financer, combler le manque à gagner. Donc, si vous additionnez ces dispenses d’impôt faites au fondateur et ensuite à la fondation, vous vous apercevez que c’est principalement avec l’argent des contribuables que la Fondation Éloi Laliberté finance ses achats.


  — D’accord, je comprends mieux. Une autre question pour vous : Éloi Laliberté détient-il seul le contrôle de sa fondation en tant qu’administrateur unique ?


  — Non, j’étais également administratrice jusqu’à hier soir.


  — Est-ce qu’il y en a d’autres ?


  — Mitch Dubois, celui qui me lance des menaces. Nous étions trois, mais Éloi gardait le contrôle avec son droit de veto.


  Joe continue ce qui prend les allures d’un interrogatoire. En bon journaliste, il ne lâche pas le morceau avec des questions toutes plus pertinentes les unes que les autres, toujours sur les fondations.


  — Est-ce que tous les milliardaires ont des fondations de charité ?


  — Je ne sais pas, Joe. Je ne suis pas une statisticienne. Je peux quand même vous dire que tous les milliardaires que je connais en ont.


  — Est-ce que la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre est réellement charitable ?


  — Elle doit respecter les critères de charité établis par les lois fiscales. C’est-à-dire qu’elle doit consacrer 5 % de sa richesse, chaque année, à la charité pour être considérée comme charitable. Elle le respecte et elle va le respecter davantage avec le plan que le premier ministre propose.


  — Combien de sa propre richesse Éloi Laliberté a-t-il transféré à sa fondation ?


  — Éloi avait promis de consacrer toute sa fortune pour le Québec libre et d’en conserver seulement 1 %, même si l’exigence de l’Alliance permettait jusqu’à 10 %. Mais je viens d’apprendre que le premier ministre et les autres pères fondateurs discutent, ensemble en leur propre nom et donc pour leur propre bénéfice, de projets concernant le développement des ressources des pays ou futurs pays membres de l’Alliance. Il faut donc présumer qu’Éloi a conservé des milliards quelque part, parce que ces grands projets ne se réalisent pas avec des peanuts.


  Pourquoi toutes ces questions sur les fondations ? Quel est le plan de Joe ? Travaille-t-il de connivence avec Sophie, ce qui expliquerait pourquoi elle insistait tant pour qu’on voyage ensemble ? Est-il acheté par mon gouvernement ? De toute façon, son temps achève, mon mobile affiche 12 h 45.


  Pourtant, le système de localisation du véhicule indique qu’il faut encore vingt minutes pour atteindre le traversier. Joe devient nerveux, il manifeste des signes d’inquiétude et finit par confirmer un possible retard. Il essaie d’envisager des solutions : à part accélérer et griller les feux rouges, il n’en existe aucune. En descendant la côte qui mène au bateau, nous reprenons espoir, il est encore au port.


  Il m’est impossible de rater ce départ, le prochain n’est prévu que ce soir à 18 h. Il faut compter presque quatre heures pour traverser la Manche jusqu’à Dieppe et deux heures au minimum pour parcourir cent soixante-cinq kilomètres en auto jusqu’à Paris. Avec une heure de décalage horaire entre la France et l’Angleterre, un départ à 18 h nous permettrait d’arriver à Paris vers 1 h du matin alors que la conférence de presse est prévue pour 20 h !


  Comme nous approchons du quai, le bateau s’éloigne tout doucement de la rampe. Je le regarde prendre le large, les larmes aux yeux. Le découragement et l’angoisse des dernières heures me rattrapent avec violence. Que vais-je faire ?


  Nous consultons l’horaire des traversiers en partance de Dover, la ville portuaire voisine, mais impossible d’arriver à temps pour le dernier départ prévu à 14 h.


  De petits bateaux, plus rudimentaires, font aussi la traversée, mais cette option est plus risquée. Deux d’entre eux ont coulé récemment, si bien que les gouvernements français et britannique tentent d’arrêter ce nouveau marché. Joe me demande si, malgré tout, j’accepterais de prendre ce genre d’embarcation. Sans hésitation, je réponds : « Aucun problème ! »


  Mais comment savoir d’où partent ces bateaux, et quand ? Officiellement, ils n’existent nulle part. Il faut donc procéder de manière informelle. Je cours partout comme une poule pas de tête, je pose des questions à tout le monde dans le port pour savoir s’ils connaissent une autre façon de traverser la Manche aujourd’hui. En vain, ça n’avance à rien.


  Je m’assois sur un banc près du quai pour reprendre mon souffle. Au loin, Joe parle avec le personnel du port. Sans doute pense-t-il parvenir à trouver une solution. Ce qu’il dégage à ce moment précis, je dois l’avouer, c’est l’impression d’un homme plein de bonnes intentions. Peut-être ai-je douté à tort de lui ?


  Un bout de chou bien décidé passe devant moi avec un sac plus gros que sa taille, trouvant le moyen de ne pas le laisser traîner par terre. Il me rappelle la détermination de mon bel Albert. Mon inquiétude pour Albert me saisit et je vérifie encore si j’ai reçu un appel ou un message qui m’aurait échappé. Un second gamin à peine plus grand le suit, lui aussi surchargé d’un gros bagage. Et finalement, toute la famille arrive en marchant d’un pas déterminé vers un quai, flottant un peu plus loin. En les suivant des yeux, je note qu’ils se joignent à un petit groupe de personnes qui font la file pour embarquer sur un bateau bien trop amoché pour du tourisme. Voilà ma chance.


  Je m’empresse de rejoindre ce bateau et demande aux gens s’ils se rendent à Dieppe. Personne ne répond jusqu’à ce que le jeune homme qui encaisse les droits de passage m’ordonne de partir, me dit bêtement : « Maximum trente personnes, on est complets. »


  Ce n’est pas le moment de lâcher, ce jeune homme tient l’alerte de ce soir entre ses mains. Je lui offre mille euros pour un aller en lui faisant valoir que je ne transporte aucun bagage.


  L’employé me regarde en riant.


  — A thousand euros ! You’re joking ! Maybe you’ll take one of your arms with a thousand euros, ma’am1.


  Pardon ? Je dois certainement mal entendre : un billet officiel sur un gros traversier sécuritaire coûte moins de cent euros.


  — Five thousand euros for two persons2, précise Joe à côté de moi, en sueur et courant après son souffle.


  — Non, Joe, vous n’embarquez pas avec moi. Je continue ma route seule. Et de quel droit vous osez marchander à ma place ?


  — Cinq mille euros ne suffisent probablement même pas, Cécile, il va vous demander davantage. Les passeurs se font une petite fortune avec ce business.


  Pendant que nous nous obstinons, l’employé à la billetterie discute avec le propriétaire du bateau. En revenant, il lance :


  — Ten thousand euros for two persons. Nothing less or you stay on the platform3.


  — We accept4, répond encore Joe à ma place.


  — Non, mais arrêtez ça immédiatement, Joe…


  — Cécile, le temps nous presse. Vous devez accepter de payer dix mille euros et je dois venir avec vous. Sophie ne me pardonnera jamais de vous avoir laissée prendre seule ce bateau. Votre histoire doit être connue de tous et vous êtes la source de l’information. Je dois protéger ma source, vous comprenez. Laissez-moi vous accompagner, je partirai lorsque vous serez entre les mains de Sophie à Dieppe.


  — Non, vous restez ici. J’insiste !


  Joe me prend à l’écart et me fait remarquer, sans galanterie ni vouvoiement, que des passagers écoutent notre conversation et qu’ils savent maintenant que j’ai des milliers d’euros en argent liquide dans mon sac. Il explique que je cours un risque de me le faire dérober et d’aboutir au fond de la Manche si je voyage seule.


  Il marque un point. Je me mets en danger. Les histoires d’horreur de traversées clandestines abondent, et même avec Joe, même aux côtés de cette pièce d’homme, le danger reste bien tangible.


  — Je comprends, Joe, je ne peux pas embarquer seule. Mais je ne peux pas non plus te faire confiance. Tu me caches des choses et si nous continuons de faire route ensemble, tu vas devoir ouvrir ton sac avant l’embarquement.


  — Mais de quoi tu parles ?


  — Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Ouvre ton sac.


  — « Ouvre ton sac, ouvre ton sac ! »


  Joe, ne connaissant pas l’expression, me lance son sac.


  — Tiens, le voilà, mon sac. Regarde dedans, si tu veux.


  — Ne te fous pas de ma gueule. Je veux savoir pourquoi tu t’intéresses autant aux fondations. Ton bureau déborde de documents sur le sujet. Pourquoi as-tu prétendu le contraire ?


  Avant même de terminer ma question, je m’éloigne de lui pour regagner le bateau. À ce moment, il s’empresse de me rejoindre et il abdique :


  — D’accord, je vais te raconter.


  Comme il commence à parler, l’employé demande à voir nos passeports et effectue quelques recherches rapides sur Internet. Il s’aperçoit que Joe est journaliste et refuse de le laisser embarquer.


  — Tu m’assures que tu vas tout me raconter.


  — Oui, j’aurais dû le faire déjà, mais j’hésitais. Tiens, prends mon cellulaire et conserve-le tout le temps du voyage, si tu veux. Regarde mes communications des derniers jours, tu verras que je fais juste mon boulot de journaliste.


  Ça ne me rassure pas, le boulot de journaliste, mais je le préfère au double jeu d’une taupe.


  Je prends quelques instants pour examiner le cellulaire de Joe, ses derniers textos, ses courriels et ses échanges en privé sur les réseaux sociaux. Tout semble effectivement sans faille.


  — C’est bon, garde ton téléphone. Tu embarques, mais tu me racontes tout dès le départ.


  Nous insistons auprès de l’employé du bateau en expliquant que Joe ne couvre que des dossiers strictement économiques. Je renchéris à onze mille euros pour nos deux passages. L’employé discute avec son patron, lui montre la somme d’argent et finalement, permet à Joe de monter à bord.


  Encore une fois, « tout le monde a un prix ». Deux fois font la règle.


  Il faut embarquer immédiatement, il ne manque que nous pour le départ. Les révélations de Joe vont donc devoir se faire en mer.


  Dès que le bateau quitte le port, l’employé de la billetterie se transforme en matelot. Il exécute ses tâches les unes après les autres avec une grande aisance. Le bateau, plus puissant qu’il ne le laisse paraître, prend rapidement sa vitesse de croisière. Son arrivée à Dieppe est prévue vers 18 h 30, heure de la France. Il sera donc impossible de se rendre à Paris pour 20 h et l’alerte doit absolument être lancée au moment précis où, au Québec, Éloi dévoilera son budget et son plan de rationalisation.


  Sans tarder, nous informons Sophie de la situation. Elle nous interdit formellement d’embarquer sur un bateau de réfugiés. Trop tard…
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  La traversée


  Même avec leurs voitures de luxe, leurs jets privés et leurs navettes spatiales, les milliardaires ne peuvent pas acheter le chemin du cœur. Face à cet ultime chez-soi, nous sommes tous égaux.


  Mardi 16 octobre 2035


  13 h 30 en Angleterre


  5 heures 30 minutes avant l’alerte


  Le bateau s’éloigne des côtes de l’Angleterre et vogue sur la Manche où les Seven Sisters se profilent à l’horizon. Ces colossales falaises blanches ont vu les guerres se succéder au fil des siècles, empire après empire, un conquérant après l’autre. Seule et effrayée devant l’immensité de ce qui m’attend sur l’autre rive, je les supplie de me venir en aide : « Mes sœurs, la peur me ronge les entrailles et ma force s’effrite. Inspirez-moi le courage de poursuivre ma route. »


  Ma dernière sortie en mer remonte au mois de juillet à l’île de Gorée. En contemplant la Manche, je revois le sourire de Takki et son corps de bout de chou qui plongeait dans l’Atlantique pour récupérer des pièces. Le souvenir de cette famille me transmet une étincelle de bravoure.


  Le temps doux et le vent chaud de cette journée d’octobre s’offrent en cadeau et caressent mes cheveux que je détache et laisse tourbillonner autour de moi. Le chant des mouettes rieuses accompagne notre départ en mer, tel un au revoir lancé du haut des airs.


  Joe et moi, les derniers à l’embarquement, prenons place sur un coffre de métal qui contient des gilets de sauvetage. Nous regardons avec compassion les passagers tassés les uns contre les autres. Ils traversent les frontières dans la perspective d’une vie meilleure. L’expression « repartir à zéro » prend ici tout son sens : serré contre leur poitrine, le sac qu’ils traînent depuis l’autre bout du monde représente bien souvent l’entièreté de leurs possessions, trésors domestiques d’un royaume perdu sous les bombes d’une guerre ou sous l’eau du réchauffement climatique. Par la force des choses, ils voyagent légers, mais le cœur empli d’espoir.


  Sans tarder, je demande à Joe de ne pas me faire languir. Il commence à parler, presque en chuchotant.


  — Voilà près d’un an que j’enquête sur l’allocation des ressources d’une multitude de fondations de milliardaires soi-disant charitables, incluant la Fondation Éloi Laliberté pour un Québec libre. Je réalise que plusieurs des individus mis en cause dans mes recherches appartiennent également à l’Alliance. Je cherchais le bon moment pour t’en parler parce que tu étais administratrice de la Fondation Éloi Laliberté et qu’à ce titre, toute fraude t’implique personnellement. Tu comprends ?


  — Non, je ne comprends pas. Je lance l’alerte ce soir. Quand exactement prévoyais-tu me parler de tes découvertes ?


  — Je jonglais avec tout ça, me demandant si je devais rendre mon dossier public aujourd’hui, en même temps que ton alerte. Sinon, si je décidais d’attendre, il ne servait à rien de t’en parler dès maintenant. Tu comprends ?


  — Imagine-toi donc que je ne comprends toujours pas. Surtout quand tu parles de fraudes. La Fondation œuvre peut-être en manquant parfois d’éthique, mais elle le fait en toute légalité. La nuance est importante, Joe.


  Cette nuance, je la maîtrise parfaitement, ayant surfé toute ma vie professionnelle sur l’étroite ligne entre l’éthique et la légalité fiscale.


  — Crois-moi, Cécile, ce dont je te parle, ça porte le nom de fraude avec un grand F. J’ai tous les documents à l’appui. Mitch Dubois, le directeur de la Fondation, utilise les liquidités pour verser des pots-de-vin à plusieurs dirigeants d’organisations québécoises comme des hôpitaux, des universités et des sociétés du secteur énergétique. L’un d’entre eux rapporte même avoir subi du chantage. Il a déposé une plainte à la police locale et il s’est ensuite enfui du Québec avec sa famille.


  Je sors mon cellulaire pour réexaminer les résultats intérimaires de la Fondation envoyés le mois dernier. Depuis que je planifie ma fuite et l’alerte, je prête moins attention aux multiples documents qui me passent entre les mains et j’en paie le prix aujourd’hui alors que je remarque une somme de presque vingt millions de dollars inscrite à la ligne « divers ». Les pots-de-vin y sont forcément camouflés. Quelle erreur de débutante de ne pas avoir considéré tout ça avant ! Toujours prendre le temps de bien lire les rapports financiers, c’est pourtant la base ; ligne par ligne, et même entre les lignes.


  — C’est pas terminé, Cécile : la fondation de charité contrôlée par Fernando Rodriguez en Catalogne utilise également ses capitaux pour payer des pots-de-vin. D’ex-employés sont prêts à en témoigner. En fait, il s’agit d’une pratique courante pour la plupart de ces grandes fondations qui profitent du lest des autorités, dupées par leur présomption favorable envers les organisations charitables.


  De prime abord affolée par cette discussion, me voilà maintenant excitée par cette dernière information que je considère quasiment comme un cadeau du ciel. Une preuve bien tangible que ces chefs d’État ne méritent pas notre confiance. Le seul bémol, c’est mon engagement personnel dans la Fondation jusqu’à ma démission d’hier. Si j’arrive à démontrer que les choses m’ont été cachées de manière délibérée, je devrais m’en sortir.


  — J’aimerais rendre cette information publique ce soir, Joe. Les gens doivent savoir que les fondations achètent, avec des pots-de-vin, la collaboration de collègues et d’organisations.


  — Attends, il y a encore autre chose. Tu sais sans doute que ce type de fondations nage souvent dans les conflits d’intérêts et que plusieurs fondateurs et leur famille se servent à même leurs fonds comme dans un grand buffet à volonté.


  — Je sais. Le dernier siècle d’existence du régime des fondations privées supposément charitables déborde d’histoires du genre. Mais ça me surprendrait qu’Éloi Laliberté s’y adonne. Il peut subvenir à ses besoins sans piger dans sa fondation et il n’a pas de famille proche.


  — Je sais, ça me surprend également. Mais il le fait aussi.


  Joe examine un dossier virtuel et il continue.


  — Par exemple : soixante mille dollars ont été payés, sans aucune raison particulière, à une certaine Aline Laliberté, qui semble être une cousine lointaine du premier ministre ; cent mille dollars ont été versés à une femme qui aurait été sa petite amie pendant un certain temps ; puis cent autres mille dollars comme frais de scolarité à une université américaine pour le compte d’un dénommé Albert Clarke et…


  Ce nom déclenche une alarme dans ma tête.


  — Albert Clarke, dis-tu ?


  — Clarke, en effet, confirme-t-il. Le connais-tu ?


  — Si je le connais ? Je l’ai mis au monde ! Tu parles de mon fils. Nul besoin de t’expliquer que ça me plonge dans l’eau chaude. Les pots-de-vin me rendaient déjà mal à l’aise, Éloi qui joue au père Noël avec l’argent de la Fondation m’écœure vraiment, mais là, que mon propre fils soit impliqué, c’est pire que tout…


  — Je ne pouvais pas deviner qu’Albert Clarke était ton fils. Ça complique un peu les choses, concède le journaliste.


  — Ça ne fait pas juste compliquer un peu les choses, Joe… Ça rend la situation catastrophique ! Ma lettre de démission du conseil d’administration est déjà envoyée, mais je demeure responsable des actes du passé. Et même si j’explique de long en large que je ne savais pas, et que je rembourse la Fondation, le mal est fait. Les gens ne me croiront pas. Ils vont penser que j’essaie de jouer à la vierge offensée alors que moi aussi, je profitais du système.


  Voilà qui explique pourquoi Mitch et Éloi insistaient tant pour que je continue d’assurer ma fonction d’administratrice. Je pensais que c’était une preuve de confiance, une forme de reconnaissance, une marque d’appréciation de mon ami Éloi, mais non, je comprends aujourd’hui que tout ce temps, il cherchait à m’attacher à leurs magouilles. La prise de contrôle des ressources publiques par la Fondation Éloi Laliberté, la pièce maîtresse de ce coup d’État, se montre encore plus complexe à dévoiler à présent avec mon nom en bouclier. Ces dernières paroles de Mitch tantôt au téléphone, « tu n’es peut-être pas aussi parfaite et pure que tu le penses », s’expliquent maintenant.


  — Tu comprends mieux pourquoi je n’osais pas te parler de ce dossier ? En fait, je voulais le faire, mais je ne savais pas quand ni comment. Avant nos discussions, je n’arrivais pas à en saisir tous les tenants et aboutissants et je n’étais pas prêt à laisser sortir le chat du sac.


  — Tu me dis tout, présentement, n’est-ce pas ? Je peux me fier à toi ?


  — Évidemment. Il y a quelques gros morceaux en rapport avec d’autres fondations dans mon dossier, mais tu sais tout ce qui concerne la Fondation Éloi Laliberté.


  — Parle-moi un peu de quelques-uns de ces gros morceaux, comme tu les nommes, question d’être certaine que rien ne m’échappe.


  Joe consulte à nouveau son dossier virtuel sur son cellulaire.


  — D’accord ! Voyons voir. Non, pas ça, pas ça… Oui, voilà ! Le milliardaire Fernando Rodriguez utilise l’argent de sa fondation de charité pour financer sa campagne électorale et là, je parle de vraiment tout, incluant ses complets sur mesure et des extravagances sur son yacht pour acheter des votes. Ou encore, celui-là, tu vas le trouver drôle. La fondation du milliardaire écossais James Maclean fait des dons à une œuvre de bienfaisance mise en place par son joaillier à Londres, et écoute bien ça, Cécile : cette œuvre prétend venir en aide aux travailleurs africains dans les mines de diamants, mais en réalité, l’argent sert à acheter des diamants à sa femme et à ses maîtresses.


  Je les connais bien, Rodriguez et Maclean. En fait, je connais tous les fondateurs et futurs fondateurs des nouveaux pays. Les uns après les autres, il m’a fallu leur servir mon argumentaire de vente pro-Alliance durant les dernières années. Ils travaillent dur, ils regardent la vie avec un potentiel de croissance et ils assument la responsabilité de leurs actes, mais je ne comprendrai jamais pourquoi ils en viennent à confondre l’argent de la charité avec leur propre argent.


  Même si je n’entends pas à rire, l’anecdote de James Maclean me fait effectivement sourire et j’ai hâte de la raconter à Sophie.


  — Je dois te dire, Joe, j’ai rencontré James Maclean et sa conjointe pour la première fois avec Sophie sur un bateau de pêche dans le golfe du Morbihan il y a quelques années. Elle, madame Maclean, parlait des personnes qui ne sont pas riches comme des « gens ordinaires ». Elle portait tellement d’or et de diamants que Sophie et moi blaguions qu’elle coulerait comme une roche dans l’Atlantique si elle venait à tomber à l’eau. J’aimerais la revoir aujourd’hui pour lui dire : « Tu sais, les gens ordinaires, comme tu nous nommes, ce sont eux qui financent l’achat de tes diamants, niaiseuse. »


  Le nez dans son téléphone cellulaire, Joe continue de murmurer ses histoires.


  — Bon, j’ai pesé le pour et le contre et je réitère qu’il faut rendre public le scandale des pots-de-vin dès ce soir, même si ça m’implique dans une certaine mesure. Es-tu prêt ? L’autre volet sur les dépenses personnelles, ce volet qui me vise directement avec les frais de scolarité d’Albert, tu le sortiras plus tard. Ça te va ?


  — Oui, ça me va. Je pense que le moment est parfait. Mon dossier va profiter de l’audience spectaculaire que va provoquer ton alerte, et ton alerte va profiter des retombées de mon dossier. C’est gagnant-gagnant et je suis certain que mon journal va accepter. Sophie aussi doit être d’accord. J’ai des appels à faire et je reviens vers toi s’il y a un problème. Je dois me mettre à l’écriture pour compléter le tout.


  — D’accord ! De mon côté, j’ai aussi une lettre publique à écrire. Je vais en profiter pour la terminer. Pour la commencer, en fait…


  Déjà au bout du rouleau en mettant le pied sur ce bateau, vidée de mon courage et l’anxiété dans le tapis, je me consolais en me disant que le pire en matière de difficultés et d’imprévus devait assurément être derrière moi. Mais non, il fallait que ce journaliste vienne en ajouter une couche.


  Dans l’étroite cabine du bateau, l’effluve nauséabond du poisson et des algues, mélangé à l’arôme astringent du désinfectant pour la toilette, me monte au cœur. Sans surprise, les voyageurs s’en tiennent loin, malgré les rares places assises qu’on trouve à bord. Après quelques secondes, je réussis à m’y habituer. Glorieux palais pour écrire une inestimable lettre publique, cet espace devra suffire.


  J’ai à peine le temps de déposer mon sac à dos qu’une jeune femme à la démarche chancelante s’assoit quelques sièges plus loin et se verse un verre d’arak, de la dynamite à 50 % d’alcool parfumé d’anis, une odeur caractéristique du Proche-Orient, que mes narines pourraient repérer à cinquante kilomètres à la ronde. À travers l’ouverture de son sac, une seconde bouteille attend en renfort. Les bienfaits que procure l’arak règnent en roi dans ma mémoire. Mes amis syriens me le faisaient découvrir, il y a une dizaine d’années, et pour moi, cette odeur porte en elle les souvenirs heureux de bonnes bouffes entre nous.


  Me revoilà dans la spirale de la dépendance, une rechute me pend au bout du nez et je n’arrive plus à l’éviter. L’alcool est partout depuis que je fuis le Québec et même lorsque je n’ai pas bu, on m’accuse d’être saoule. Alors, à quoi bon ? On dit que se construire une nouvelle vie sans alcool prend souvent quelques années et qu’une rechute est toujours possible. Voici la mienne. Je me l’accorde. L’arak a toujours su me réconforter et c’est tout ce dont j’ai besoin présentement, un peu de réconfort avant de mener cette bataille à terme. Personne ne le saura et je retrouverai ma sobriété en mettant pied à terre.


  Je demande à la femme si elle peut me vendre un verre. Un jour comme aujourd’hui, un écart se pardonne. Elle accepte. Dix euros, une compensation plus que raisonnable pour le bienfait procuré.


  Depuis le pont, mon collègue m’observe en parlant au téléphone. Ma vendeuse sort alors le sien de sa poche et ouvre l’application de Soft-Art, reconnaissable au son singulier de son activation.


  Pendant toutes ces années à travailler dans ma tour d’ivoire, à élaborer des stratagèmes pour permettre à Soft-Art d’éviter de payer sa juste part d’impôt, jamais je n’ai parlé à l’un de ses utilisateurs. Mois après mois, année après année, rencontre après rencontre, les lieux et les décors ont changé, le personnel a changé, tout a changé, mais les ordres d’Éloi sont restés les mêmes : augmenter le bénéfice et payer le moins possible d’impôt. C’est donc aujourd’hui, entre la France et l’Angleterre, dans ces eaux internationales où n’existe aucune forme de taxation que je m’adresserai pour la première fois à une utilisatrice.


  — Dites, qu’est-ce que vous créez ? Je dois bien être l’une des seules personnes de ma génération à ne jamais avoir surfé sur Soft-Art et ça m’intrigue.


  Amusée, ma barmaid de fortune rigole et m’explique.


  Depuis la programmation du premier voyage sur Mars, comme quatre-vingt-dix mille autres personnes jusqu’à présent, Anna collabore à la fresque À la conquête de l’espace. Elle me fait remarquer que si le monde avait accouché d’une fresque sur ce thème il y a cent ans, avant que l’humain ne visite le cosmos, le résultat se serait avéré totalement différent. À son avis, cette œuvre collective contemporaine reflète la perspective globale d’un monde meilleur, d’une humanité qui comprend que les frontières n’existent réellement que sur papier et qu’en dépit de nos différences, notre sort commun face à l’univers nous rassemble.


  Indépendantiste de père en fille, je lui demande un autre verre d’arak pour trinquer à l’humanité qui nous unit au-delà de nos disparités et de nos différends.


  De verre en verre, la discussion titube vers les causes de sa fuite. Sans répondre, elle me redirige la question.


  — Plus tôt, je vous ai vue sortir une tonne d’euros pour embarquer. Il doit exister une sacrée bonne raison. À moins que ce ne soit pour réserver ce siège de choix à côté des chiottes, ironise-t-elle.


  — Tu as l’œil bien affûté.


  — Évidemment, madame Québec. Évidemment, répète-t-elle. Quand on se bat toute sa vie pour survivre et que chaque centime dépensé nécessite de faire des choix, je peux vous assurer qu’on les voit passer, les magots d’argent sous nos yeux.


  — Pour tout dire, je me rends à Paris.


  — Et vous ne préfériez pas attendre le prochain traversier ? Je croyais qu’avec de l’argent, on pouvait acheter du temps, répond-elle en débouchant sa seconde bouteille.


  — Il n’existe pas de mythe plus faux. Personne ne peut acheter le temps. Voilà une justice qui échappe aux écarts de richesse.


  — Chose certaine, vous n’êtes pas réfugiée, ça paraît. Les réfugiés comme moi ne sont pas si pressés. Rien ne les attend de réellement urgent de l’autre côté. Je connais ça, admet-elle.


  De minorité chrétienne en Syrie, puis de minorité syrienne en Angleterre, la jeune nomade deviendra minorité en France dès qu’elle y aura posé le pied. Cette différence lui collera aux espadrilles toute sa vie. La pauvreté aussi risque de la suivre parce que « quand tu quittes ton pays, démuni, tes chances de devenir riche ailleurs sont minces ».


  N’empêche, il faut continuer de rêver. Anna se rend en France pour rejoindre un ami rencontré sur Internet, lui aussi originaire de la Syrie. Elle laisse ses frères et sœurs en Angleterre, portée par l’espoir de jours meilleurs auprès de cet homme.


  Mon cœur peine pour cette jeune femme à qui la chance a fait faux bond. D’une famille très pauvre, elle se montre pourtant riche d’optimisme et décrit ce qu’elle vit, non comme une fuite, mais plutôt comme une quête.


  — Maintenant que Soft-Art a établi un atelier dans le métavers, l’expérience est ahurissante. Nous sommes parfois des milliers d’utilisateurs dans l’atelier virtuel à travailler ensemble sur une même fresque géante. Ça m’amène à échanger avec des gens de partout et je comprends mieux l’univers des autres. Des Norvégiens qui rêvent de voyager dans l’espace, des Mexicains qui convoitent des médailles aux Jeux olympiques, des Américains qui cherchent à révolutionner le monde virtuel, et tous s’expriment à leur manière sur l’œuvre. Moi, j’ai cette chance de désirer quelque chose de simple et ça me permet d’énormes possibilités sur le plan artistique parce que mon cœur est ouvert à tout.


  La jeune femme me fascine. Ses réflexions m’intriguent.


  — Et que souhaites-tu ? Si je peux me permettre de te le demander, Anna ?


  — Ce que je souhaite de tout cœur, c’est une terre d’accueil. Je veux me sentir chez moi quelque part.


  Jamais je n’ai cru que je m’identifierais à ce souhait un jour. Au Québec, on naît et on meurt Québécois, et le Québec, c’est chez moi. On le tient pour acquis. Mais maintenant que je l’ai quitté et que je suis orpheline de pays, je le ressens, ce vide.


  — Je comprends ce sentiment.


  — Pas comme moi, madame Québec. Pas comme moi.


  Devant nous, un miroir sale et terni. Je l’ai regardé machinalement à plusieurs reprises depuis que nous parlons. J’y apercevais deux femmes quelconques, mais soudainement se révèle notre propre réflexion.


  Étrange. Je considère Anna un peu comme mon contraire, mais dans ce miroir, je ne saurais nous distinguer l’une de l’autre : deux exilées se réfugiant dans l’alcool pour trouver le courage de continuer leur route.


  Toute ma vie, j’ai voulu être riche pour fuir la pauvreté. J’ai côtoyé des personnes fortunées parce que j’avais le dédain des pauvres qui me rappelaient un mal-être, un sentiment d’infériorité et de rejet. Concilier la richesse et la pauvreté me paraissait impossible. Pourtant, dans ce miroir, sans argent, sans préjugé, sans passé ni futur, Anna et moi sommes identiques.


  Je sors une liasse de billets de mon sac et la lui tends. Oui, tout bien considéré, cet argent me pèse. De toute façon, si Soft-Art avait payé sa juste part d’impôt, je n’en posséderais pas tant et des revenus publics additionnels profiteraient à des citoyens comme Anna. Cette somme insignifiante à mes yeux lui donnera la chance d’arriver en France moins dépourvue qu’aux premiers instants de ce long périple.


  Elle accepte à condition que je continue de trinquer avec elle.


  Le fardeau de cette lettre à écrire me revient en tête. Il faut bien la commencer pour la finir. Il ne reste que quelques heures avant sa diffusion. En manque d’inspiration, même sous l’effet de l’arak, j’aligne les mots comme sur un morne texte de fiscalité.


  À l’approche de Dieppe, je sors sur le pont m’aérer les esprits, oppressée par ma vie. Mais l’air me reste coincé dans la gorge. Je revérifie si je n’ai pas reçu de nouvelles d’Albert. L’anxiété remonte, j’étouffe, mon corps coincé dans mes peurs.


  De grosses vagues frappent la coque du bateau, laissant des gouttelettes sur mon visage. L’eau est si proche de nous sur cette embarcation fragile que j’aimerais la toucher et y tremper mes pieds enflés. En regardant la Manche, je songe à tous ces militaires qui l’ont traversée durant les grandes guerres, et à ceux qui y ont laissé leur vie au nom de la justice. Le parcours, qui paraît long aujourd’hui, ne se compare en rien à l’éternité de terreur que vivaient ces soldats sous les feux ennemis.


  Je pense aussi à l’Eurotunnel sous ces eaux. Pour le construire, il a fallu extraire sept millions de mètres cubes de terre, un coup de marteau-piqueur après l’autre. Confrontés à des difficultés respectives, l’Angleterre et la France n’avançaient pas au même rythme chacune de leur côté et ce qui aurait pu se présenter comme une compétition s’était avéré une formidable collaboration entre les deux pays. Quelle belle inspiration pour le Québec libre ! Nulle question de forces ou de faiblesses. Ce à quoi je crois aujourd’hui profondément, c’est qu’il s’agit de mettre en place un plus petit pays à l’efficacité rehaussée, qui coopère avec toutes les autres composantes d’une sphère mondialisée.


  Et qui a eu la chance de creuser les ultimes centimètres qui permirent aux deux pays de se relier sous la Manche ? Appartenait-elle aux politiciens ou aux présidents d’entreprises multinationales ? Non, le Britannique Graham Fagg et le Français Philippe Cozette, deux ouvriers, ont été choisis par tirage au sort et ont ainsi reçu l’honneur d’être les premiers humains à se retrouver face à face, sous la mer.


  Puis je pense à Gertrude Ederle, première femme à avoir traversé la Manche à la nage. Quatorze heures trente minutes à nager, avec courage.


  J’imagine tous ces réfugiés comme Anna et moi, qui traversent la vie à la recherche d’un véritable chez-soi, un pas après l’autre.


  À ces réflexions, mon cœur commence à tourner en rond. Au même moment, alors que le soleil amorce sa descente, un vent se lève. De grosses vagues se forment et secouent le bateau. Mon cœur bondit au même rythme. J’aperçois au loin les rives de Dieppe, mais le mal de mer à saveur d’arak creuse déjà son chemin dans mon estomac. Mon ennemi jaillit violemment pour rejoindre la mer. Une fois, deux fois, trois fois ! La gorge en feu, je m’assois pour reprendre mon souffle, espérant qu’il ne reste plus trace en moi de cet arak maudit. À l’autre extrémité du bateau, le petit gamin au gros sac est malade également et Joe, à proximité, observe sa famille lui venir en aide. Occupé à ce spectacle, il ne voit rien du mien. Ma barmaid, au fait des ravages de l’arak en haute mer, m’apporte un t-shirt blanc, sorti de son sac, qu’elle a mouillé pour me rafraîchir. Elle me tend ensuite une bouteille d’eau que je savoure par petites gorgées pour nettoyer les restes du poison.


  Au moment de nous quitter, elle ajoute ces quelques mots en guise d’adieu.


  — Tu sais, Cécile, selon ma mère, le plus beau chez-soi, c’est notre cœur. C’est là que loge la véritable justice ; ton argent, les millions des millionnaires, les milliards des milliardaires, leurs jets privés et leurs navettes spatiales ne peuvent pas acheter le chemin du cœur. Face à cet ultime chez-soi, nous sommes tous égaux.
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  L’otage


  Vaut mieux vivre avec l’espoir d’être riche que la peur de devenir pauvre.


  Mardi 16 octobre 2035


  18 h 30 en France – 12 h 30 au Québec


  90 minutes avant l’alerte


  Je pose un pied vacillant devant l’autre, alors que la passerelle tangue sous le poids d’une trentaine de nomades. Des cris de joie s’élèvent à la vue d’amis et de proches. À travers ce flot de tendresse, la voix cristalline de Sophie. Elle s’empresse de venir à notre rencontre.


  — Dieu soit loué, vous avez réussi à traverser en un morceau !


  — « Madame Masse », la salue Joe à la blague en lui faisant la bise.


  — Un peu de retenue, le stagiaire ! réplique-t-elle en riant.


  Son regard soucieux se pose sur moi.


  — C’est le mal de mer qui te fait tituber comme ça, Cécile ?


  — Le mal de mer, le mal de l’air, le mal de tête, le mal du pays, le mal dans le cœur… Les maux, je les ai tous. Ils se passent le bâton au relais.


  Ma mini-beuverie et mon dégobillage sur le bateau m’ont maganée, mais pas question de parler de rechute à Sophie. De toute façon, m’accorder un peu d’arak parce que toute la pression du monde repose sur mes épaules, puis revenir à ma sobriété dès après, ça ressemble plutôt à une parenthèse, un répit, une pause. Pourvu que ces quelques verres n’aient pas ouvert une brèche…


  Sophie me serre dans ses bras. Je regarde mon amie qui me soutient depuis toujours, jusqu’à m’aider aujourd’hui dans ma fuite, et j’ai honte de l’avoir soupçonnée plus tôt cette nuit. Elle demande des nouvelles d’Albert. Je reconnais son regard tendre de mère lorsque je lui raconte l’appel vidéo qui s’est mal terminé. Elle me recommande de ne pas trop m’inquiéter. Facile à dire, mais l’inquiétude maternelle, ça ne se décolle pas de nos entrailles même si on le souhaite de toutes nos forces.


  Joe lui rapporte dans les moindres détails et avec un fou rire nerveux tout ce que nous avons dû faire pour nous frayer une place sur le bateau.


  Sophie nous explique qu’avec ces changements à l’agenda, elle a planifié une solution de rechange pour la conférence de presse qui ne peut plus se tenir à Paris et elle nous informe qu’une station de radio locale nous attend. Elle mettra une salle à notre disposition et notre communication sera transmise en direct à nos collègues de la presse.


  Arrivée à la dernière minute, Sophie s’est stationnée du mauvais côté du terminal, ce qui nous impose un détour à la marche d’une quinzaine de minutes en quittant le traversier pour rejoindre l’auto.


  Nous marchons dans la brunante et j’échangerais volontiers cette alerte à lancer pour un bain chaud et un lit douillet. Mon amie le remarque.


  — As-tu réussi à dormir un peu ?


  — Très peu. Trop d’imprévus à gérer.


  — Allez, la grande, la ligne d’arrivée ne se trouve plus bien loin. Un dernier sprint et on y est, ajoute-t-elle d’un ton réconfortant.


  — Dis-moi où et j’y cours !


  — Par-là, pointe-t-elle en direction d’une Sedan verte, garée au loin face à la plage.


  Alors que Joe grille une cigarette en marchant derrière nous, Sophie me pose des questions : « Qui d’autre que moi connaît la vérité sur ton père ? En as-tu eu des nouvelles ? Ray est parti retrouver Albert, mais où ? »


  Fatiguée, impatiente, irritée et surtout inquiète au sujet d’Albert, je reste évasive. Sophie insiste et repose ses questions en expliquant qu’elle doit obtenir des réponses claires. Je finis par lui fournir les informations qu’elle demande.


  Joe revient rapidement à la charge avec son dossier. Il faut maintenant se décider. Son opinion et celle de Sophie divergent et ils attendaient que nous soyons réunis pour conclure. Ils m’étourdissent dans leur entêtement. Joe, surtout.


  — T’as beaucoup plus d’expérience que moi, Sophie, et je ne veux pas m’obstiner. Mais il me semble qu’en sortant le scandale sur les pots-de-vin en même temps que l’alerte, on profite de l’effet de surprise pour frapper encore plus fort. Alors que si on attend, on risque de manquer notre knock-out.


  — Si la presse était comme la boxe, mon cher Joe, je te donnerais raison. Mais en vérité, rares sont ceux qui ne se relèvent jamais de leur chute, souligne la brillante journaliste. D’ailleurs, une grosse claque fait moins de mal à la réputation qu’une succession de coups bien placés. Le public doit se faire donner l’information à petites doses, sans quoi il passera à autre chose et la semaine prochaine, on n’entendra déjà plus parler de l’Alliance.


  — Je comprends ton point de vue, concède Joe. Mais peut-être qu’une autre grande nouvelle va occuper la place publique la semaine prochaine et que le scandale sur les pots-de-vin va prendre une allure de réchauffé.


  — Qu’en penses-tu, Cécile ? Sortir tout ce soir ou étaler les deux nouvelles sur plusieurs jours ? Que préfères-tu ? Après tout, c’est ton alerte…


  Encore enfouie dans mes inquiétudes pour Albert et aussi préoccupée par mon père qui, je le réalise, n’a pas donné de nouvelles depuis un moment, je reste muette. Je marche, toute à mes pensées.


  Alors, à quelques centimètres de mon visage, Sophie répète sa question.


  — Cécile ! Cécile, tu m’entends ?


  — Quoi ?


  — Il faut se décider, la grande. La conférence de presse débute dans moins de quatre-vingt-dix minutes, pas de temps à perdre. On fait quoi avec ce dossier ?


  — On sort tout ce qu’on a pendant qu’on a le maximum d’attention. On fesse fort, on mise tout. Un tien vaut mieux que deux tu l’auras. Voilà, c’est ma conclusion.


  — D’accord, on fait comme ça, répond Sophie, qui, à ma grande surprise, ne rouspète pas.


  Alors que Joe termine rapidement une deuxième cigarette avant d’entrer dans la voiture, j’en profite pour vérifier mes téléphones pour la énième fois afin de voir si Albert ou mon père ont donné des nouvelles. C’est plutôt un texto de Mitch que je découvre : « Tu n’arrives plus à Paris ? Pas grave, on se dirige vers Faro. »


  Effrayée, je referme aussitôt mon cellulaire du bureau pour éviter de laisser ma trace. Mais comment a-t-il pu obtenir ces informations ? Je suis tellement inquiète que je n’arrive plus à repasser mentalement à travers ma liste de suspects. Je communique avec Ray.


  — Ray, êtes-vous à Faro ?


  — Oui. Je cherche partout dans l’aéroport. S’il n’est pas ici, je vais aller à la gare de train. Simon cherche aussi. Il récupère une voiture louée et il se dirige vers le Club Med.


  — J’ai reçu un texto de Mitch, sa petite équipe est en route vers Faro. Il faut vite retrouver notre gars, ça urge !


  Ray me garde en ligne tandis qu’il continue de chercher. Il interroge la sécurité de l’aéroport, les employés du kiosque d’information, des commerçants, leur montre la photo d’Albert. « Avez-vous vu ce jeune homme ? » s’inquiète-t-il, le désespoir teintant davantage ses paroles à chaque répétition. Nul ne se souvient de l’avoir vu.


  Prochaine étape, la gare de train. Il met fin à l’appel pour s’y rendre. Je compose aussitôt le numéro de Simon pour l’avertir de la menace de Mitch. Je laisse un message dans sa boîte vocale et lui envoie un texto, puis deux et trois. Je rappelle encore et encore. Quoi faire de plus ?


  Toujours aucun signe de vie. Les secondes deviennent vite des minutes, et les minutes paraissent déjà une éternité. J’attends. Sophie m’ordonne de rentrer dans la voiture. Il faut bouger. Mais à quoi bon ? Albert court un danger. Le reste ne m’importe plus.


  Au même instant, ça sonne. Le numéro affiché est celui de Simon.


  — Simon, dis-moi qu’Albert est avec toi…


  Un silence suivi d’un soupir, puis la réponse que je souhaitais plus que tout au monde.


  — Oui.


  Un merci émerge péniblement à travers mes sanglots.


  Puis sa voix change. Son intonation devient grave et d’un débit ralenti, il prononce très fermement :


  — Ne me remercie pas. Suis simplement les instructions que tu vas recevoir. J’ai pris ton fils en otage.


  « J’ai pris ton fils en otage » ? Ces mots, je les entends, mais encore une fois, mon cerveau les bloque et je ne réagis pas. Il me faut un laps de temps pour les absorber.


  — T’as entendu ? répète-t-il, toujours avec cette même voix que je ne lui ai jamais connue.


  Tout mon corps tremble, si bien que j’arrive difficilement à articuler ma pensée.


  — De quoi tu parles, Simon ? Ça ne se peut pas. Tu n’as pas pu faire ça !


  — C’est vrai, toi, tu comprends seulement les mots « fraude fiscale ». J’oublie toujours que vous, les voleurs en jets privés, vous êtes des saints.


  — Albert est le fils de ton ami, Simon !


  — Ben oui, Cécile. Le ti-gars de mon ami.


  Et là, je réalise enfin la gravité de la situation.


  — Où est-il ? Je veux lui parler.


  — Oui, oui !


  J’entends alors la voix d’Albert me supplier d’aller jusqu’au bout.


  — Maman, ne flanche pas, tu m’entends, lance l’alerte.


  Simon lui arrache le combiné et j’entends Albert répéter ces paroles au loin.


  — Tu l’as entendu, ton ti-gars. Tu es contente ? Maintenant, procède Cécile.


  — Je t’avertis, Simon, je connais aussi le mot « vengeance » et l’univers au complet ne sera pas assez grand pour te cacher s’il arrive malheur à mon garçon.


  — Tant que tu garderas le silence, tout ira bien pour ton gars. Annule la conférence de presse et la publication de ta lettre. Dans vingt-quatre heures, je t’enverrai une adresse. J’irai t’y chercher et te conduirai à ton fils pour que tu prennes sa place. Par la suite, tu t’entretiendras avec le premier ministre pour convenir d’une entente. Ai-je ta collaboration ?


  — Simon, donne-moi l’adresse et je vais tout de suite prendre sa place. Je prends le premier vol.


  — Suis le plan. Ai-je ta collaboration, Cécile ? répète-t-il comme un automate.


  — Qu’est-ce que tu vas faire à Albert ?


  — J’ai fourni ma part d’efforts pour aujourd’hui. Fais la tienne.


  — Pourquoi, Simon ? Je pensais qu’on était comme ta famille. Pourquoi ?


  — Le Québec aussi était supposément ta grande famille. Mais tu prends la fuite et tu la laisses derrière. Ne me parle pas de ta famille. Tout ce que je fais, je le fais pour la mienne.


  — Tu fais ça pour l’argent ?


  — Ne me parle pas d’argent non plus. Combien de gens as-tu sacrifiés pour que ton patron évite de payer de l’impôt. Combien de millions as-tu accumulés sur le dos des contribuables, Cécile ?


  — Je sais. Tu ne peux pas imaginer à quel point je le regrette. Je réalise maintenant mes erreurs. Et je préfère de beaucoup l’espoir que j’avais quand j’étais jeune et fauchée aux remords associés à ma fortune aujourd’hui. Mais rien de cela ne concerne Albert. Prends tout ce que j’ai, Simon, mais ne lui fais pas de mal, je t’en supplie.


  — Tes moyens ne rivalisent pas avec ce que Mitch m’a promis, répond-il froidement. Ai-je ta collaboration, oui ou non ?


  — Oui. Oui, mais on ne peut pas faire confiance à Mitch. Il n’a aucune empathie, uniquement des objectifs à atteindre. Tu comprends, Simon ? Il est capable de tout ! Tu ne veux pas être responsable de la mort d’un jeune…


  La ligne coupe.


  Je rappelle et texte sans arrêt, encore et encore. Sophie tente de m’enlever mon téléphone et de me raisonner. Je finis par le jeter au bout de mes bras en hurlant : « J’en peux plus ! Comprends-tu, Sophie ? J’en peux plus, tout est de la merde. Maudite vie ! »


  Le sang bout dans mes veines. Étourdie, je perds le contrôle. Tout ce que je veux, c’est prendre la place de mon fils. Mettez-moi à l’ombre le restant de ma vie. Tuez-moi. Je suis une lâche, une ivrogne en tailleur qui ne mérite pas d’être une mère. Tout, prenez tout, mais pas Albert.


  Secouée de tremblements, j’étouffe. Je cours à la plage de l’autre côté de la rue et vomis le peu de boisson qui reste en moi. Je ne ressens plus que le froid de la solitude et la lourdeur de mes si nombreuses erreurs. Comme charriée par une force invisible, je me dirige vers la mer, les dernières paroles de mon fils faisant écho dans ma tête, accusation cruelle et véridique. « Une spécialiste pour massacrer sa vie », la sienne et aussi celle de mon père, celle de Ray… la mienne.


  Au loin, la voix de baryton de Joe disparaît derrière une vague. Je l’ignore et j’avance plus profondément dans l’eau froide de la mer. J’en ai besoin pour me ressaisir, me calmer, me purifier. Mais avec toute sa force, la Manche me tire vers ses entrailles et m’engouffre complètement. Une traînée d’air s’échappe de mes narines pour monter à la surface.


  Une brique, je coule toujours plus profondément, jusqu’à toucher le fond du champ de bataille. L’eau s’insinue en moi telle la vérité. Le froid et la noirceur s’installent main dans la main à mes côtés et me paralysent.


  Je continue mon voyage entre la vie et la mort et, soudain, chaleur et lumière s’invitent et m’enlacent. Mon père, sa présence, sa voix, ses tendres murmures.


  — Il est humain de se décourager. Les erreurs de parcours le sont aussi. Ça ne fait pas de nous de mauvaises personnes. Imagine si tu n’avais jamais commis d’erreur en tant que maman, ton Albert penserait que ça existe, des gens parfaits, et il se désolerait de ne pas l’être lui-même. Tu as toujours été une bonne fille et tu as donné ta vie pour nous rendre plus heureux. Retrouve-toi, recherche la petite Cécile en toi, cette battante au cœur tendre. Laisse-la te guider. Elle t’accepte et elle connaît le chemin qui mène à ton cœur.


  — Papa, ne pars pas. Reste avec moi encore un peu.


  — Ma Cécile adorée, je reste là, mais toi, tu dois partir. Ta vie t’attend, pars vite…


  « Cécile ! Cécile !!! »


  Je la vois, la petite Cécile en moi, qui court pieds nus le long du fleuve, poussée par la brise. Je retire mes chaussures pleines de ciment et la rattrape. Le cœur purifié de la honte qui empoisonne ma vie depuis l’adolescence, et libérée de la vie des autres que je traîne comme des boulets, je vole à sa rencontre.


  — Cécile ! hurle encore Sophie.


  L’eau jaillit de ma bouche, faisant place à l’air qui parvient enfin à mes poumons. Au-dessus de moi, Joe reprend son souffle et essuie l’eau de son visage.


  — Reviens, Cécile, respire, respire, répète Sophie en me massant les épaules.


  — Sophie…


  — Je suis là, je suis là, répète-t-elle de sa voix rassurante.


  — Sophie… Je viens de voir papa. On aurait dit qu’il me parlait de l’au-delà.


  — Ne t’inquiète pas pour ton père, ma grande. Ne t’inquiète pas. Concentre-toi sur ton fils, garde ton énergie pour le retrouver et lancer cette alerte, c’est ce que veut ton père, j’en suis certaine.


  Sophie ne connaît pas papa, mais elle le devine. Elle a compris que s’il est prêt à loger une balle dans l’épaule du premier ministre du Québec pour m’aider, il ne voudrait pas que je mette en péril ce que je dois faire en m’inquiétant de lui.


  — Où est mon téléphone ?


  Sophie se tourne vers Joe et lui fait signe de me l’apporter. Il le cherche dans la section de la plage où je l’ai lancé avant de m’immerger dans la Manche. J’essaie de me relever pour les rejoindre et les aider, mais après ces heures sans dormir, sans manger, cette beuverie, ce dégobillage, cette noyade et tout ce stress, mon corps ne suit plus mes ordres.


  — Tant pis ! Je vais utiliser mon cellulaire du bureau, s’il a résisté à la Manche. Ça ne sert pas à grand-chose de prendre toutes ces précautions, ils savent tout. Simon a dû leur indiquer notre position.


  — Non, Cécile ! s’exclame Joe. Crois-moi, si Mitch avait pensé un instant que tu te terres ici, il serait venu te retrouver.


  La plage, maintenant entre chien et loup, nous empêche de discerner exactement les choses, mais Joe ne s’arrête pas. Pendant qu’il plaide sa logique, il continue de chercher et il allume enfin…


  — Sophie, appelle Cécile, on va entendre la sonnerie.


  Trop évident comme solution, personne n’y pensait. On entend effectivement la sonnerie à quelques mètres de distance. Joe récupère le téléphone et s’empresse de vérifier s’il fonctionne encore et répondant à l’appel…


  — Oui bonjour !


  — Hey, le stagiaire, c’est moi ton ancienne patronne ! lui envoie Sophie en tentant un brin d’humour, mais personne n’a le cœur à rire.


  Aux grands maux, les grands remèdes. Je connais ce numéro par cœur, imprégné dans les muscles de ma main comme les notes d’une pièce apprise au piano.


  Ça sonne.


  Nous allons nous reparler pour la première fois depuis le souper de la dernière chance.
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  La dernière chance


  Ne voyez point la défaite comme un échec, 
mais comme une étape.


  Vendredi 5 octobre 2035


  11 jours avant l’alerte


  Lorsque je lui ai lancé l’invitation, ma logique n’avait plus d’espoir en mon ami, mais mon cœur voulait encore y croire.


  
    « Salut, Éloi ! ça fait un bail qu’on ne s’est pas retrouvés à Kamouraska. Viens-tu ce week-end de l’Action de grâce ? J’y serai et j’aimerais t’inviter à souper vendredi. Prends congé, mon ami. Te ressourcer avant le dépôt du budget et du plan de rationalisation… »

  


  « Je dois être à l’Assemblée nationale demain et je pensais me rendre ensuite à Kamouraska, jusqu’à samedi matin. J’accepte donc ton invitation. »


  
    « Rejoins-moi pour un jogging à 15 h. Nous terminerons ça avec une baignade dans le fleuve. Tu dois au moins essayer. Ça ferait une belle photo, le premier ministre dans le fleuve à l’automne… »

  


  Depuis notre rencontre au secondaire, voilà bientôt quarante-quatre ans, nous comprenions la souffrance de l’autre liée à son passé. Frère et sœur par affinité, amis pour la vie ; j’avais eu l’illusion de connaître Éloi par cœur. Désormais, je n’arrivais plus à comprendre ce qui se passait dans sa tête. J’ai espéré que peut-être, en nous retrouvant à Kamouraska, juste nous deux, sans Mitch, nous pourrions nous parler des vraies choses et du sens à donner au Québec libre dont nous avions rêvé ensemble. Je lui devais bien cette dernière chance avant de prendre la fuite et de lancer une alerte qui le crucifierait sur la place publique.


  Le site offre des paysages magnifiques au bord du Saint-Laurent. Son attrait ne date pas d’hier. Le célèbre journaliste québécois Arthur Buies écrivait dans les années 1870 « qu’aller à l’eau salée voulait dire aller à Kamouraska ». J’ai découvert ce beau coin de pays après mes trois mois de thérapie. Je cherchais un sanctuaire pour me retrouver en paix et créer de beaux souvenirs avec mon fils. La maison de mes rêves, en bois et pierres des champs, je l’ai trouvée en un rien de temps, rue Leblanc, face au fleuve. Elle tint sa promesse de bonheur, et plus encore. Elle me procura ce chez-moi dont j’avais tant besoin.


  J’y organisai des séjours à la plage durant les vacances de la construction et mon entourage saisit rapidement tout le charme de l’endroit. Tellement qu’Éloi commença à s’intéresser aux maisons voisines et finit par offrir un prix astronomique pour la centenaire du coin, sur laquelle il avait jeté son dévolu. Il passa les plus beaux moments de sa vie à Kamouraska, il le répétait sans cesse.


  Le plus souvent, j’y allais seule avec Albert. Parfois, je réussissais à traîner papa pour le sortir de sa solitude. Ray venait très rarement. Avec son boulot, il voyageait beaucoup et il se rebutait à parcourir les quatre cents kilomètres entre Montréal et Kamouraska durant ses congés.


  Albert passait le plus clair de son temps avec Éloi. Ce qu’ils préféraient faire ensemble, c’était aller au Club de golf de Saint-Pamphile, à une centaine de kilomètres. Rien d’extravagant ni de luxueux, juste la belle nature qui s’offrait aux golfeurs à proximité des champs de maïs. Éloi l’attendait au petit matin dans sa décapotable, avec pour destination les crêpes au sirop d’érable du Rest’O Rang. Ils me racontaient que ce restaurant frôlait la perfection, mais ils imaginaient, en se bidonnant, combien il devait être triste de porter un nom si bête.


  Un jour, comme le fermier voisin du golf venait d’étendre son purin, une odeur insupportable imprégnait leurs vêtements si bien qu’au retour du golf, ils s’étaient jetés tout habillés dans la piscine d’Éloi. Dès la fin de semaine suivante, celui-ci offrait à la blague à Albert le parfum « Souvenir de golf » qu’il avait fait produire dans une parfumerie du centre-ville de Montréal et qui trônait maintenant sur notre manteau de cheminée. Albert profitait de chaque occasion pour faire rire les invités avec ce trophée.


  Éloi arriva à 15 h avec sa photographe. Il s’amusa à faire semblant de jogger tandis qu’elle prenait des clichés. Nous avons ensuite véritablement couru les cinq kilomètres en trente minutes, question de bien nous échauffer avant d’entrer dans l’eau froide du fleuve automnal. Depuis des années qu’il me regardait faire en riant. Il répétait « trop froid pour moi ». Aujourd’hui, c’était le grand jour. Je savais comment procéder pour qu’il surmonte les premières secondes de sensation glaciale, celles qui saisissent et font en sorte qu’on décide de reculer au lieu d’avancer. Je me suis placée devant lui, je lui disais de me regarder en entrant doucement dans l’eau et de ne penser à rien d’autre que le sentiment d’euphorie qu’il aurait après la baignade. Puis j’ai crié : « Plonge, plonge, Éloi, ne te pose pas de question, plonge ! » Et il plongea. La photographe réussit à saisir ce moment précieux où il émergeait avec le sourire de la réussite, l’eau baignant son visage et le soleil de fin de journée brillant de tous ses feux. Aucune trace de Cécile Larrivée sur les photos finales et Éloi avait gagné un teint plus uniforme et bronzé. Sur les réseaux sociaux, avec la mention « Bonne Action de grâce à la grande famille québécoise », les citoyens ont adoré.


  Il se sentait bien et nous retrouvions ainsi notre complicité d’une autre époque. Il partit se doucher et de retour chez moi vers 18 h, tout était parfait. À côté du trophée de golf sur le manteau de cheminée figuraient les plus belles photos d’Albert avec Éloi et celle de nous deux, ici à Kamouraska, le soir où nous avions trinqué pour la première fois à la formation du Parti du Québec libre. Après mûre réflexion, j’y avais aussi installé une photo de René Lévesque, au soir du 20 mai 1980, pour inspirer que la défaite n’est pas un échec, mais une étape.


  Sur l’air des plus belles chansons du Québec, avec en arrière-plan le foyer qui réchauffait la pièce et la bonne odeur du pain tout frais sorti du four, je lui servis son scotch préféré. Il en demanda un deuxième et un troisième en me disant « pas de chauffeur ce soir, pas de gardes du corps, pas de photographe, je suis libre… ».


  J’utilisai ensuite la technique du « sandwich à la merde ». Je débutai par une flatterie en soulignant que tout cela, le Québec libre et la fierté de la nation, c’était grâce à lui. Il me remercia, sans prendre la peine de souligner mon apport et mes réalisations, pas plus qu’il ne remarqua ma sobriété. Mais ça, la reconnaissance et les attentions, ce n’était pas l’objectif de mon intervention et il le savait.


  Sans plus tarder, il passa aux choses sérieuses.


  — Cécile, pourquoi je suis ici ce soir ?


  Éloi aimait surprendre avec ses questions droit au but. Il pensait que ça déstabilisait l’interlocuteur et que ça favorisait les vraies réponses.


  — Pour le bon vieux temps, Éloi. Ça me manque.


  — Tu n’as pas fait tout ça pour le bon vieux temps. Pourquoi suis-je ici ce soir ?


  Pas moyen de l’enfirouaper avec des demi-réponses.


  — Pour qu’on se retrouve ailleurs qu’au travail, avec nos plus beaux souvenirs, en espérant renouer avec le Éloi d’avant. Tu sais… celui que j’ai soutenu envers et contre tous, pendant tant d’années, celui avec qui j’ai rêvé d’un Québec libre.


  — Tu souhaites retrouver le Éloi d’avant ? Pourquoi ? Pourquoi ce soir précisément ?


  — Parce que je suis une admiratrice de ce jeune du secondaire qui a reçu calmement un gobelet de lait sur la tête. Oui, Éloi, je reparle de ces malheureux événements qu’on n’ose jamais évoquer ensemble. Ce jeune qui a réussi avec courage, intelligence et persuasion à surpasser toute la cohorte et à prononcer le discours de remise des diplômes, c’est lui que j’admire. C’est en cet Éloi que je crois. Il est important que je lui parle ce soir parce que j’ai l’impression qu’il n’ordonnerait pas ce plan de rationalisation. Il trouverait d’autres moyens que de laisser mourir les aînés et les grands malades.


  — Donc, je suis ici ce soir parce que tu espères me faire changer d’idée ?


  — Cette purge, Éloi, ça ne te ressemble pas.


  — De quoi parles-tu ?


  — De cette décision de laisser mourir les Québécois les plus malades et les plus âgés, que je nomme une purge parce que c’est bien de ça qu’il est question.


  — Il ne s’agit pas de ça. Mais quoi qu’il en soit, après toutes ces années, pourquoi ne me fais-tu pas confiance ?


  — Autrement dit, tu me demandes de te soutenir les yeux fermés. C’est bien ça ?


  — Oui. Nous avons déjà trop de choses à faire. S’il faut toujours tout rediscuter avec toi, je n’y arriverai jamais. Pourquoi fais-tu ta capricieuse ?


  Je reconnaissais les mots de Mitch. « Toujours tes caprices. »


  — Vouloir comprendre n’est pas un caprice. Laisser mourir des gens pour parvenir à équilibrer le budget national, c’est une ignominie qui va passer à l’histoire du Québec. Et sans doute aussi de l’humanité ! Si je comprenais ta réflexion, peut-être que je pourrais accepter…


  Il m’expliqua alors, avec une dureté palpable, que ces décisions étaient difficiles à prendre, mais qu’après y avoir énormément réfléchi, il savait désormais qu’il n’existait pas d’autres solutions. Le xxie siècle posait de nouveaux défis. Les pharmaceutiques contrôlaient désormais la vie des gens et c’était à nous de reprendre le dessus. C’était mathématique, les coffres de l’État ne pouvaient plus s’équilibrer. Il n’y avait plus suffisamment de gens qui travaillaient pour y contribuer avec les jeunes aux études, les malades et les vieux qui n’arrivaient pas à mourir.


  — Éloi, la vie des gens ne doit être contrôlée par personne, pas plus les pharmaceutiques que les gouvernements. On ne doit pas remettre en question ce principe fondamental. C’est la base de la vie.


  — Cécile, le plan de rationalisation actuel vise uniquement les soins de santé, mais souviens-toi, nous l’avons souligné à Mont-Tremblant, d’autres phases vont suivre. Très bientôt, le gouvernement devra s’attaquer à ceux qui peuvent travailler, mais qui ne le font pas. Nous avons pourtant besoin d’eux. Le Québec manque de main-d’œuvre. Il doit se constituer une armée. Ces fainéants, s’ils veulent continuer de manger et de se loger, vont devoir travailler. Et une troisième phase complétera la modernisation de l’État.


  — Ah oui ? Et en quoi consistera cette phase 3 ? Je confesse ma curiosité.


  — On va s’attaquer à l’éducation. Toutes ces matières qui font perdre du temps, tous ces gens qui étudient sans résultat, tous ces professeurs payés à prix fort pour réaliser des recherches qui ne servent à rien, tout ça… va passer dans le tordeur.


  C’était on ne peut plus clair : mon ami était dorénavant possédé par le pouvoir. Il me regardait sans réellement me voir. Il me parlait machinalement, sans cœur ni émotion. Il m’entendait, mais ne m’écoutait pas, et ne cherchait pas à le faire. Tout notre échange l’impatientait. Que pouvais-je dire ? Que pouvais-je faire ? Était-il encore possible de l’exorciser ?


  — Éloi, je ne peux pas adhérer à ces façons de penser. Mon projet politique ne ressemble pas à cela, mais pas du tout. Je veux voir naître de nouveaux pays plus justes, plus efficaces, plus verts, avec moins de pauvreté et des services publics agissant véritablement au service de leurs citoyens.


  Éloi savait que rétablir les inégalités de richesse m’était crucial pour faire la paix avec ma vie passée et me permettre de me rapprocher de la Cécile que j’avais besoin d’être, de moi.


  — N’adhère pas à notre projet, voilà tout ! Et ne me fais pas perdre mon temps en espérant que je change d’idée. Tu parles au premier ministre du Québec maintenant, je ne suis plus ce jeune qui acceptait de se faire maltraiter au secondaire. Je me souviens cependant très bien de l’envie de tuer qui m’habitait quand on m’a versé ce berlingot de lait sur la tête, le pire étant lorsque je me suis retourné pour aller me nettoyer et que j’ai vu ma classe au grand complet rire de ma gueule. Je rêve parfois de ce rire de groupe aux couleurs du mépris et je me réveille en hurlant. Riais-tu, toi aussi, Cécile ?


  — Je l’admets, j’ai ri. J’ai ri cette fois et toutes les autres fois où la gang te persécutait. J’aurais dû te soutenir, mais je craignais tellement de subir le même mépris. Je n’avais pas ta force pour le supporter. Je riais jaune, certes, et je le regrette. Je voudrais tant que ma vie ne comporte pas ces épisodes de lâcheté ; malheureusement, ils sont bien réels. Je m’excuse, Éloi. Je m’excuse sincèrement.


  — Jamais je ne pourrai te le pardonner. Tu demeures la femme avec qui je travaille depuis toutes ces années et que j’apprécie beaucoup, mais je t’imagine rire avec eux et, je t’assure, le pardon se tient très loin derrière la rancune. Ne pas m’avoir soutenu, c’est une chose ; avoir ri avec eux, c’en est une autre que je ne pourrai jamais digérer.


  — Éloi, je me souviens de cette époque et j’ai le goût de me gifler moi-même. Je te comprends de m’en vouloir. Manifester de la haine au secondaire pendant qu’on se fait malmener, avoir des idées de tueries, c’est normal. Mais une fois devenu adulte, après avoir été élu, ordonner de laisser mourir des milliers de gens, c’est machiavélique, ça ne se fait pas, ça ne se peut pas. Tu te laisses influencer, Éloi.


  — Crois-moi, je suis très capable de déterminer par moi-même ce qu’il faut pour réussir, en affaires comme en politique. Malgré ce que tu penses, je n’ai pas besoin de Mitch pour ça. Or, nous devons faire un grand ménage. Et il m’avait prévenu, avec raison, que les plus faibles ne soutiendraient pas le nouveau régime.


  — Refuser de laisser mourir le peuple n’est pas un signe de faiblesse. Te parler et essayer de te convaincre de faire marche arrière prend du courage, mon ami. Pense à tes parents, Éloi, que te conseilleraient-ils ? Quel âge auraient-ils aujourd’hui ? Ton père aurait au moins quatre-vingt-quinze ans. Il entrerait tranquillement dans ton couloir de la mort avec tes politiques.


  — Arrête tout de suite, Cécile. Ne mêle pas mes parents à ça. Non, surtout pas. N’ose même pas.


  — Je vais très certainement oser ! Toi, tes parents sont décédés, mais des millions de Québécois ont encore leurs parents et tu as pour projet de leur imposer un deuil programmé.


  Éloi m’avait regardée, les bras croisés, en attendant que je termine ma phrase.


  — Savais-tu que deux tiers des centenaires québécois vivent dans des logements collectifs et que plusieurs d’entre eux ne reçoivent jamais de visite ? Ce ne sont certainement pas leurs familles qui vont se plaindre de mes politiques. Arrête, Cécile…


  Quoi que je dise, il m’était impossible de le convaincre. Il ne ferait pas marche arrière. Cette décision avait été prise à l’unanimité à Mont-Tremblant, un point c’est tout.


  Alors que nous nous regardions en chiens de faïence, Ray entra dans la maison avec des fleurs et un sourire rayonnant. Il pensait me causer une agréable surprise pour notre dernière Action de grâce au Québec. Son horaire de travail prévoyait une série de vols avec un même client jusqu’à dimanche soir, mais la dernière partie du voyage avait été annulée.


  La surprise, nous l’avons eue tous les trois. Je n’avais pas informé Ray de ce souper, Éloi ne savait évidemment pas que Ray se pointerait. Et moi, la fiscaliste minutée au quart de tour, j’en perdis presque mes moyens. C’était la première fois, depuis le drame de la fête de fin d’année d’Albert, douze ans plus tôt, que Ray et Éloi se retrouvaient face à face dans la même pièce. La tension entre les deux hommes était palpable. Un sentiment qu’on pouvait peut-être qualifier de jalousie. Depuis des années, Ray estimait qu’Éloi se permettait une trop grande place dans la vie de sa femme et de son fils, et Éloi jugeait que Ray n’était pas un bon époux ni un père de famille responsable.


  Déjà échauffé par trop de scotch et passablement offusqué par notre discussion, Éloi agressa aussitôt Ray.


  — Qu’est-ce qu’il fait ici, lui ? lança-t-il en désignant Ray du regard. Vous habitez ensemble maintenant ?


  — Je viens passer le week-end avec ma femme et ça ne devrait pas tarder, en effet, avant qu’on ne recommence à habiter ensemble, lui répondit Ray, fièrement.


  Pour éviter que ça dégénère, je proposai à Ray de monter à l’étage et de nous laisser seuls, Éloi et moi. Il accepta sans problème.


  — Aimerais-tu qu’on termine ce souper chez toi, Éloi ? Pardonne-moi, je ne savais pas que Ray arriverait ce soir.


  — Il habite avec toi maintenant ? me redemanda-t-il, comme s’il n’avait pas entendu la réponse de Ray.


  — Tu sais que nous avons continué de nous fréquenter pendant toutes ces années et oui, nous songeons à la cohabitation à nouveau.


  — Ah oui, comme ça ? Tu lui as pardonné le viol de Vanessa-Anne Guérin ?


  Ray, qui montait ses valises, était encore dans la cage d’escalier. Il entendit la question et explosa. Par chance, il n’était pas sous l’effet de l’alcool.


  — Tu dis quoi, là, tu dis quoi ? Répète-le-moi !


  Je suppliai Ray de nous laisser seuls, Éloi et moi, afin que nous puissions terminer notre discussion. Mais il était furieux et, se tournant vers moi, il me foudroya du regard.


  — Comment il sait ça, Cécile ? Les parties ont signé une entente de confidentialité avant de me congédier d’Air Québec. Personne ne connaît cette histoire, à part l’intimée, toi, mon boss et l’avocat. À moins que tu l’aies racontée à ton grand ami !


  — Je ne lui ai rien dit, je te jure. Je ne connaissais même pas le nom de la victime ! Tu me l’as toujours caché, justement en raison de votre entente.


  Ray se souvint qu’effectivement, même après plusieurs heures d’insistance de ma part, il avait refusé de me révéler son nom. Il se tourna alors vers Éloi.


  — Comment tu sais ça ? Cette histoire a foutu ma vie en l’air. Comment tu l’as apprise ? Ça fait douze ans que je vis avec ce drame et je veux savoir qui te l’a dit. Ça ne doit pas s’ébruiter davantage, tu comprends ?


  — Pas de problème, pas besoin de me supplier, fallait juste me le demander poliment… Pauvre Ray, penses-tu que t’étais le seul à te taper la Vanessa-Anne Guérin ?


  — Attention, là, je ne me tapais pas cette femme. C’est arrivé une fois à Paris et je ne me souviens de rien. Mais quoi ? Es-tu en train de m’avouer que tu as couché avec elle et qu’elle t’a fait la confidence ? Et pourquoi elle aurait fait ça ?


  — Parce qu’elle me savait proche de Cécile et voulait m’apprendre avec quel genre d’homme celle-ci était mariée.


  — Je n’y crois pas ! Ça ne se peut pas qu’elle ait brisé son entente de confidentialité. Ça n’a pas de bon sens.


  — Mais attends, Ray, ce n’est pas tout. Penses-tu que tu étais le seul à te taper Cécile ?


  Je tombai assise sur le sofa, les jambes coupées, la bouche grande ouverte et les larmes aux joues. Pas des larmes de tristesse,  mais de rage. Il fallait qu’il finisse par le sortir, ça le travaillait depuis des années…


  Ray regardait Éloi avec haine, comme un loup enragé prêt à tuer son ennemi. Personne ne parlait. Silence lourd et menaçant. À ma grande surprise, Éloi se ravisa.


  — C’est une mauvaise blague, je n’ai pas couché avec ta femme. Cesse tes yeux meurtriers.


  Ray n’arrivait plus à se ressaisir. Il souffrait et m’implora de lui dire la vérité.


  — Oui, Ray, j’ai couché avec Éloi. Une seule fois, avant notre mariage, et moi non plus, je ne m’en souviens pas beaucoup, j’étais complètement ivre. Il y a plus de vingt-cinq ans de cela. À l’époque, tu hésitais à l’idée de déménager au Québec et tu remettais notre relation en cause. Je n’éprouve aucun désir pour cet homme et je perds même tout respect à son égard, tu le sais. Je m’en excuse, je le regrette comme tu ne peux pas imaginer. Pardonne-moi, je t’en supplie.


  Éloi n’avait pas terminé. Il se dirigea vers les photos et se plaça devant celle d’Albert et lui, prise durant l’été suivant le drame de la fête de fin d’année.


  — Cécile, avoue-lui alors qu’Albert n’est pas son fils, mais le mien.


  — Non, non, non, non, non !!!


  J’avais crié de plus en plus fort, le dernier « non » transportant avec lui toute la honte que j’avais traînée depuis cette tricherie, et il fut pénible à sortir de mes tripes.


  — Ne dis pas un tel mensonge ! Albert n’est pas ton fils, tu le sais. J’ai passé deux tests d’adn pour en être certaine et ils sont formels. C’est le garçon de Ray.


  — Les tests d’adn… Je ne les ai jamais vus, ces tests.


  — Je t’ai expliqué très clairement que des tests d’adn démontraient que Ray était le père. Et tu m’as crue.


  — De toute façon, je n’en ai rien à foutre de tes supposés tests d’adn ! Albert m’a toujours considéré comme son vrai père. Et j’en ai été un bien meilleur que toi.


  — Ray, ne réagis pas à ces sottises. Tu dois absolument te ressaisir. Je vais chercher les résultats des tests, mais avant, tu dois m’assurer que tu ne vas pas le tabasser. C’est le premier ministre après tout…


  Ray me regardait difficilement, mais finit par m’assurer qu’il allait se contrôler.


  Je courus à l’étage. Les résultats des tests étaient rangés dans un coffre de sûreté dans ma chambre. Pendant ce temps, Ray sortit prendre l’air et Éloi se resservit un scotch.


  Enceinte, je savais qu’Éloi n’était pas le père. Les dates ne coïncidaient pas. Mais il fallait prendre tous les moyens nécessaires pour que ce soit irréfutable et que, dès la naissance, il n’existe aucune ambiguïté quant à la paternité.


  De retour au rez-de-chaussée, je sortis directement pour rejoindre Ray.


  — Voilà les tests, ils sont sans équivoque et ils datent de quelques jours après la naissance d’Albert. J’ai toujours su que tu étais le père.


  Ray les examina, soulagé. Je le pris par la main pour revenir à l’intérieur de la maison.


  Éloi était debout, le dos accoté au manteau de la cheminée. Je m’approchai et il regarda ces bouts de papier de loin, comme s’il s’en moquait. Il paraissait indifférent. Et sa réaction n’était pas celle d’un père ou d’un supposé père, pas même celle d’un ami.


  — De toute façon, je n’ai plus de temps pour jouer au père avec ce jeune. Aujourd’hui, je suis le père de tous les enfants du Québec, et ça me suffit. Gardez-le pour vous, votre Albert.


  Il éclata d’un rire forcé, fort et profond. Puis il se tourna face au manteau de la cheminée, où il regarda sans démontrer aucune émotion les photos sur lesquelles on le voyait avec Albert. Il saisit la photo sur laquelle nous apparaissions, lui et moi, il l’observa quelques instants et la lança dans le foyer.


  Ray et moi restions immobiles, muets.


  Il se dirigea vers la porte de sortie et avant de la franchir, se retourna.


  — On a besoin de toi, Cécile, pour déposer le budget le 16 octobre. Après, peut-être que tu devrais songer à quitter tes fonctions au sein du gouvernement et du conseil d’administration de la Fondation. Je dirais même le Québec au grand complet si ma façon de gouverner ne te convient pas, parce qu’elle ne va pas changer. Je te le dis calmement, mais ne me pousse pas à bout.


  Après le départ d’Éloi, Ray s’enfuit de la maison, où je me retrouvai on ne peut plus seule. Elle avait beau être belle et chaleureuse, cette maison ne réussissait pas à apaiser la détresse que je ressentais à ce moment précis, alors que je réalisais très clairement ce que signifiait cette discussion avortée avec Éloi : l’entonnoir se resserrait. L’alerte se présentait désormais comme l’unique option pour espérer stopper la purge et les milliardaires véreux de l’Alliance.


  Ray et moi, on était ensemble pour la vie. Mais même après vingt-cinq ans, une tromperie demeurait une tromperie, et je comprenais que de l’apprendre l’avait poussé à vouloir prendre ses distances. Il me texta quelques heures plus tard : « Cécile, je ne te juge pas. Nous faisons tous des erreurs, j’en ai fait moi aussi. Je veux juste retrouver mon fils, ma femme et être heureux. Mais réussirons-nous un jour ? Laisse-moi réfléchir. »


  Pendant que Ray prenait ce temps de réflexion, je m’occupai du cas de Vanessa-Anne Guérin. Un nom comme le sien, ça ne s’oubliait pas. Fille du fondateur d’Air Québec, elle était la plus belle étudiante de la cohorte qui suivait la mienne à l’école privée. Quelques années après que nous eûmes obtenu nos diplômes, son père se fit montrer la porte, justement pour une affaire d’agression sexuelle ; il ne réussit jamais à se reprendre en main et perdit tout. À l’époque où son père sombra, Vanessa-Anne travaillait comme agent de bord à Air Québec. Elle conserva son emploi, mais passa du statut de riche fille du président à celui de pauvre fille du violeur.


  Comme nous étions allées à la même école, il fut relativement facile de la retrouver à travers les médias sociaux. Elle s’était finalement fait remercier par Air Québec et depuis quelques années, elle servait des déjeuners dans un restaurant à Terrebonne. Je tentai ma chance et m’y rendis le lundi suivant.


  — Pour une personne ? me demanda l’hôtesse à l’entrée du restaurant.


  — Oui. J’aimerais m’asseoir dans la section de Vanessa-Anne, s’il vous plaît.


  — Parfait. Suivez-moi.


  Bingo ! Elle y était.


  Lorsque celle-ci vint prendre ma commande, elle me reconnut. Sans attendre, je lui dis que j’aimerais lui parler brièvement lorsqu’elle aurait terminé son travail. Elle accepta.


  Elle me servit en s’assurant que nos regards ne se croisent pas. Comme c’était bizarre de voir Vanessa-Anne, la riche des riches, me servir à déjeuner. Elle avait tant changé : cheveux brûlés trop blonds, faux ongles et faux cils trop longs, faux seins trop gros, souliers de course trop blancs et faux sourire. Mais plus que tout, je la trouvais courageuse. Elle ne se laissait pas aller.


  Trente minutes plus tard, elle s’installa devant moi avec un café et me demanda si ça me dérangeait d’aller parler dehors. Elle mourrait d’envie de fumer une cigarette.


  Nous nous retrouvâmes dans le stationnement, assises au bord d’un trottoir. Elle s’alluma une Player’s Light et en tira une longue première bouffée, puis une deuxième, et se mit à jouer avec ses faux ongles. Je lui fis rapidement comprendre que je voulais tout savoir, une bonne fois pour toutes. Elle refusa de parler. Mais comme chacun a un prix, je me mis à jaser d’argent avec Vanessa-Anne. Eh oui, elle aussi avait le sien : cinquante mille dollars. Ses secrets étaient tellement importants qu’à moins de cette somme, elle resterait muette. Je m’en doutais et une enveloppe pleine de grosses coupures attendait en renfort dans mon sac à main. Nous nous entendîmes : je lui remettais la moitié immédiatement et l’autre viendrait après notre discussion.


  Elle entreprit ses explications. À l’époque où elle avait rencontré Ray, elle entretenait déjà une relation intime avec Éloi. Elle savait que ce n’était pas sérieux, tout en en profitant pour se faire gâter. Lorsqu’il lui proposa un mandat spécial, elle refusa. Mais les cinquante mille dollars qu’il lui offrit l’amenèrent à changer d’idée.


  Il savait qu’elle travaillait pour la même société aérienne que Ray et il lui demanda de feindre un viol. C’était connu, Ray s’enivrait entre ses vols à l’étranger ; il suffisait de sortir un soir avec l’équipage, de le courtiser, de lui faire prendre du ghb, de l’amener rapidement dans sa chambre ensuite, de provoquer des marques d’agression et de prendre des photos. Elle planifia le tout avec minutie et passa à l’attaque dans la soirée du 22 juin 2023 alors qu’ils séjournaient à Paris. Deux jours avant la fête de fin d’année d’Albert. Tout fonctionna à la perfection. Et afin qu’elle ne porte pas plainte au criminel, Ray lui versa lui aussi cinquante mille dollars, comme si Vanessa-Anne ne connaissait que ce prix.


  Ç’avait donc été un coup très payant pour elle, qui avait empoché la somme d’Éloi pour l’exécution du plan, celle de Ray pour son silence et la mienne pour qu’elle parle.


  — Vanessa-Anne, tu ne peux imaginer à quel point j’aimerais te gifler… Sais-tu pourquoi Éloi a voulu faire ça ?


  — Il disait que ton fils n’était pas l’enfant de Ray. Il voulait que tu divorces pour devenir légalement le père d’Albert. Il expliquait que ta famille, c’était sa famille. Puis que, de toute façon, Ray n’était pas un bon père et que ton fils serait mieux avec lui. J’y croyais. Il me montrait des photos de ton gars avec lui, et les deux semblaient très attachés.


  Ray devait entendre ces mots directement de sa bouche. J’avais activé l’enregistreur de mon cellulaire en commençant notre discussion, mais malhabile avec l’électronique, je n’étais jamais certaine de mes manœuvres.


  — Accepterais-tu de tout raconter à Ray s’il vient nous retrouver ?


  — Non. Mais si tu me donnes un supplément…


  — T’es complètement malade ! Estime-toi chanceuse que je n’aie pas encore contacté la police !


  — D’accord, ne t’affole pas, mets Ray en ligne.


  Ray répondit à mon appel et accepta d’écouter Vanessa-Anne, qui lui révéla qu’il n’avait jamais eu de relation sexuelle avec elle.


  Elle ne méritait pas la seconde tranche de notre entente, pas plus que la première, mais je tins promesse. Aussitôt qu’elle reçut la somme, elle se leva et partit sans me saluer. Je la suivis des yeux quand elle ouvrit la portière d’une Pontiac rouge fatiguée, devenue rose foncé avec le temps, et la regardai s’éloigner.


  L’Action de grâce, la fête de la gratitude envers les bonheurs reçus, arriva à point nommé cette année. Ce week-end, nous rendîmes grâce, Ray et moi, à la magie de la vie qui nous avait permis de lever le voile sur nos secrets. Mon mari me remercia pour les vingt-cinq ans de fidélité qui avaient suivi ma malheureuse tromperie avec Éloi. Il préférait vivre dans la reconnaissance que dans le ressentiment. À mon tour, je le remerciai d’être, contre vents et marées, mon compagnon, mon amoureux, mon complice et le père de mon enfant, de notre enfant.


  Quelques jours avant de mourir, ma mère avait confié à mon père, qui séchait ses larmes avec une grosse serviette de bain, qu’elle n’avait pas réalisé qu’il l’aimait autant. Leur vie ensemble arrivait à sa fin et elle regrettait de n’avoir pas profité davantage de leur grand amour. Ce moment me suit comme mon ombre. Malgré mes défauts, mes difficultés et mes problèmes, j’essaie de me donner entièrement à Ray quand nous sommes ensemble. Je n’y arrive pas toujours et je lui sers parfois, souvent, plus de soucis que d’amour, mais il sait que je suis là pour lui envers et contre tous, à la vie, à la mort. Il était à côté de moi durant cet appel vidéo avec maman et papa et, depuis, ce moment lui sert de leçon, à lui également. Si papa et maman nous ont enseigné à être des guerriers, leur plus grand enseignement vient de ce moment. Nous savons que la vie passera trop vite et nous voulons réussir à profiter pleinement de notre amour.


  16


  Les rêves


  N’abandonnons pas nos rêves plus grands que nous. 
Tôt ou tard, ils reviennent nous hanter.


  Mardi 16 octobre 2035


  19 h en France – 13 h au Québec


  60 minutes avant l’alerte


  Ça sonne. Ça sonne encore et encore. Éloi finit par répondre.


  — Tu veux t’en prendre à Albert ? T’es rendu là ? L’autre vendredi, tu te prétendais son père et là, tu nous menaces ?


  — Et toi, tu veux me détruire, détruire notre pays et anéantir l’Alliance ?


  — Je ne veux certainement pas détruire notre beau Québec. Ce que je veux, c’est que les Québécois connaissent la vérité. Alors que toi, Éloi, t’es rendu à me menacer de tuer mon fils et à vouloir laisser mourir les Québécois qui, selon tes critères financiers, ne méritent plus de vivre. Te rends-tu compte de ta folie ?


  — Je ne tuerai pas Albert, c’est toi qui vas le tuer en ne le protégeant pas d’individus qui pourraient s’en prendre à lui. La décision de le sauver t’appartient, Cécile. Et je ne tuerai pas de Québécois ; ceux-là devraient déjà être morts. Je suis dans un hôpital comme je te parle, je le vois de mes propres yeux. Certains ne réussissent pas à se faire soigner parce que le gros de nos ressources sert à étirer la vie de gens trop vieux ou trop malades.


  — T’entends-tu parler, Éloi ? Tu vas beaucoup trop loin ! Que souhaites-tu exactement ? Je croyais que tu voulais sincèrement aider le Québec.


  — Je vais aider le Québec, mais sauver tous les Québécois est impossible. Ne l’oublie jamais, l’important, c’est le bien de la majorité. Et accepte que ça se passe ainsi depuis toujours : une infime minorité s’empiffre tandis que les autres subsistent grâce à leurs miettes. C’est systématique et un État, seul, ne saurait s’y opposer. Même l’Alliance ne peut rien y faire. Et sais-tu ce que je refuse ? De manger les miettes des autres à nouveau. Si l’on veut survivre au xxie siècle, il nous faut nous choisir avant de choisir les autres. Les Québécois n’ont pas besoin de tout savoir, ce qu’ils ignorent ne leur fera pas de mal. D’ailleurs, j’en suis convaincu, notre plan les ravira : un Québec plus productif, plus compétitif, moins de taxes, moins de gens malades. Tu verras, d’ici peu, ma cote de popularité n’aura jamais été si haute.


  — Les citoyens ne sont pas des machines à rentabiliser ni des fidèles à sacrifier, bon sang ! Tous veulent vivre, même si certains n’ont plus de valeur à tes yeux. Il n’appartient ni à toi ni au gouvernement de juger s’ils le méritent.


  — Ça ne te revient pas à toi non plus. Ni aux pharmaceutiques.


  — Éloi, je t’en prie, révèle toi-même l’entièreté de ton plan aux Québécois. Les gens doivent savoir et décider de leur avenir en toute connaissance de cause. Dis-leur la vérité sur cette purge et les phases 2 et 3 en préparation. Explique-leur que tu planifies devenir un actionnaire important dans le réseau d’hydroélectricité et prendre le contrôle des systèmes de santé et d’éducation grâce à ta fondation, que tu t’enrichis en concluant des ententes d’affaires avec les autres membres de l’Alliance, que tu n’as pas consacré la totalité de ta richesse au Québec, etc. Ne cache plus rien.


  — Bon, c’est assez, je n’ai plus de temps à perdre avec toi. Bien que j’aie pris une balle dans l’épaule, je dois présenter le deuxième budget du Québec libre dans moins d’une heure. Réalises-tu qu’Albert a été kidnappé ? Tu n’as pas de problème à l’idée de sacrifier ton propre fils ?


  — Ne le touche pas, Éloi ! OK, j’annule tout, mais si quelque chose arrive à Albert…


  — Qui es-tu pour accuser le premier ministre et lui dire quoi faire ? Ne m’achale surtout pas avec tes menaces, espèce de mère manquée, pauvre alcoolique coincée dans la honte et qui se cherche une raison de vivre. Même au secondaire, le courage d’être toi-même te manquait. Je ne recevrai pas d’ordre de toi, ni de personne.


  — T’as raison, je suis une alcoolique, mais je le sais, je m’accepte, je m’assume et je n’ai plus honte. Tu peux le crier sur tous les toits si tu veux. Oui, j’ai commis des erreurs comme mère. Je vais les regretter toute ma vie, je le sais et je l’accepte aussi. Mais je ne vais pas m’associer à ta tuerie. Ma famille et moi fuyons le Québec et t’as gagné, j’annule l’alerte. Mais ordonne de relâcher Albert dès maintenant, je suis incapable de le savoir pris en otage. C’est mon fils et…


  Le vide, plus un son. Il a raccroché. Je retéléphone, encore et encore. Il ne répond plus. Mitch finit par prendre l’appel.


  — T’as finalement compris le premier ministre, Cécile ? C’est bien. Tu feras maintenant ce qu’il veut, me dit Mitch avec la plus grande des froideurs. Tu suis les instructions de Simon. Votre grand ami Simon. Et sois certaine que si, malgré tout, tu sonnes l’alerte, c’est moi-même qui m’occuperai de ton fils, conclut-il.


  — Maudite vipère, Mitch Dubois, maudite vipère ! Éloi Laliberté, maudit lâche ! Je vais la fermer, ma gueule. J’annule tout ! Vous avez gagné. Facile de gagner quand vous menacez de tuer les gens qu’on aime.


  Ces mots, je les hurle, je les braille avant de raccrocher.


  Maintenant, rien d’autre qu’Albert, mon Albert, mon bébé, n’a d’importance.


  Sophie et Joe me regardent un instant en silence. Personne ne bouge. Puis Sophie me dit et me répète que tout va bien aller pour Albert, que je ne dois pas m’inquiéter.


  — Je ne peux pas faire confiance à Mitch, Sophie. Pour tout te dire, je crains pour nous tous. Je n’en ai pas de preuves, mais j’ai la terrible conviction que depuis quelques mois, des opposants au gouvernement meurent ou disparaissent au Québec.


  — Cécile, as-tu parlé de moi ou de Joe devant Simon ?


  — Bien évidemment. Tu te souviens que Joe m’attendait sur le tarmac à l’aéroport de Gatwick. Et oui, je disais que je devais te rejoindre à Paris. Mais peut-être que Simon n’a pas mentionné votre présence. Comment savoir ?


  Les deux se regardent, visiblement inquiets. Depuis un moment, Joe enfile les cigarettes en allumant l’une à même l’autre qu’il termine. Avant de m’adresser la parole, il se place devant moi comme pour être certain de retenir toute mon attention.


  — Tu marques une première, Cécile. C’est la première fois que je crains pour ma vie dans ce métier et je n’aime vraiment pas la sensation.


  L’envie me vient de lui répéter les balivernes qu’il me servait plus tôt, « on ne peut pas jouer avec le feu sans se brûler », « c’est sans pitié, la politique », mais je me retiens. Moins énervée, Sophie tente de le calmer. Elle est la reine des gros dossiers stressants. Sa stratégie, c’est de garder son contrôle, son objectivité et sa logique pour prendre les bonnes décisions.


  — Joe, écoute-moi très attentivement, tu dois réussir à te gérer. Je te donne mon truc : tu sais, quand on monte sur une échelle et qu’on a peur de tomber, il faut continuer de monter et ne pas regarder en bas. Fais exactement la même chose, continue ton boulot et ne porte aucune attention à tes peurs. Oublie-les. Ne regarde pas en bas…


  Joe écoute les conseils de son ancienne patronne, mais il ne réussit pas à les appliquer et sa condition se détériore. Il transpire et il étire le collet de son chandail pour l’éloigner de son cou, comme s’il se sentait étranglé. Pas loin de nous, des jeunes prolongent leur journée de plage avec un match de volley-ball et Joe sursaute comme si un obus de 75 mm venait d’exploser dans son jardin lorsque le ballon tombe à ses pieds. Il développe manifestement une crise d’anxiété et il finit par sortir un cachet de lorazépam, qu’il enfile sous la langue.


  Encore affaiblie par ma noyade et grelottante avec mes vêtements mouillés qui me collent à la peau, j’ai du mal à me relever et je reste assise sur les galets pour téléphoner à Ray. J’aurais tellement voulu avoir convenu d’une entente avec Éloi avant de lui parler.


  — Simon a kidnappé Albert ? me demande-t-il comme pour confirmer qu’il a bien entendu.


  — C’est ça, il tient notre fils en otage. J’ai discuté avec Éloi et c’est simple : j’annule l’alerte et il relâche Albert demain.


  — C’est hors de question qu’on attende jusqu’à demain ! Simon doit relâcher Albert aujourd’hui. Je vais tenter de le raisonner.


  — J’ai tout essayé, ça ne fonctionne pas et il ne répond plus à son téléphone.


  — Si c’est moi…


  — Tu ne le reconnaîtras pas, ton ami a quitté son corps. Il agit sans pitié, sans émotion. Comme un kidnappeur, j’imagine ! Je crains que ça ne serve à rien.


  — Cécile, donne-moi deux minutes, je dois tenter ma chance. T’as essayé avec Éloi, je dois essayer avec Simon.


  Il raccroche.


  Sophie et Joe, restés debout, me regardent, impuissants. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre ensemble des nouvelles de Ray. Avant même que je n’ouvre la bouche, la sonnerie de mon téléphone nous fait sursauter au point que Joe manque d’échapper sa cigarette sur moi.


  Simon n’a pas répondu. Je mets mon cellulaire en mains libres afin que nous puissions réfléchir tous ensemble.


  Joe avance l’idée de demander du renfort auprès de la police, ce qui est rapidement écarté, du moins pour le moment. L’argument décisif vient de Sophie. Elle relate la disparition de Madeleine McCann dans cette région, presque trente ans plus tôt. Après le signalement de sa disparition par ses parents, la police a mis près d’une heure pour se rendre au complexe hôtelier où séjournait la petite Maddie, alors âgée de presque quatre ans. Sophie explique que les choses ont peut-être changé depuis, probablement même, mais à cette époque, la police avait été très critiquée pour sa lenteur dans le dossier et les pistes qu’elle avait négligées.


  Ray propose de partir à la recherche de Simon.


  — Il ne peut pas être bien loin, Cécile. Il sait que je me rendais à l’aéroport et à la gare de train et lui allait en direction du Club Med.


  — Mais tu n’as pas de voiture. Tu vas faire comment ?


  — Taxi ! Comme tu dis toujours, darling, tout le monde a un prix…


  Ray s’empresse de retirer le maximum possible du guichet automatique à proximité et il enfonce deux mille euros dans le fond de sa poche.


  Restée en ligne avec lui, je l’entends expliquer sa course bien particulière à un chauffeur de taxi. Ce dernier refuse, malgré les deux mille euros. Le deuxième également. Le troisième aussi. Ray revient en ligne.


  — Ça ne marche pas, Cécile. Ils refusent tous avec un air offusqué.


  — Essaie avec un autre. Si le taxi dispose d’un terminal de paiement, double la somme.


  Enfin ! Ça marche. Un chauffeur a accepté et il roule déjà à pleine allure en direction de l’autoroute. Ray, au sommet de sa nervosité, montre une photo d’Albert et ensuite une autre de Simon au chauffeur en lui expliquant que ce sont eux qu’il recherche. La région est vaste, avec des boisés, des champs et de nombreux hôtels et motels. Aussitôt que Simon se mettra à couvert avec Albert pour la nuit, si ce n’est déjà fait, il deviendra impossible de les retrouver.


  Pendant ce temps, Sophie et Joe préparent des communications annonçant l’annulation de la conférence de presse. Ils travaillent sans perdre une minute. Je ressens leur déception de devoir refermer ce dossier. Je l’éprouve également.


  Un ding en provenance de mon cellulaire nous fait encore sursauter.


  « Maman, va de l’avant avec l’alerte. Promets-le-moi. »


  
    « Ah, mon Dieu, merci ! T’es où ? »

  


  « Des gens vont mourir au Québec. Je ne veux pas vivre avec ce fardeau. Simon ne me fera pas de mal. »


  Tout n’est pas réglé, mais lire Albert me procure un soulagement si intense que j’éclate en sanglots. De surcroît, je découvre en mon fils un homme brave, comme le soulignait mon père, qui place la vie des Québécois avant la sienne.


  Ray, toujours en ligne, exige que je lui demande immédiatement où il est.


  
    « Où es-tu ? »

  


  « Il m’a pris en stop sur la N125 il y a peut-être quinze minutes.Il vient de me pousser dans le coffre d’une Renault rouge. Dis à papa d’activer « Localiser ma Apple Watch » sur son cellulaire. »


  Albert traîne dans ses poches l’ancienne Watch de son père. Comme beaucoup de jeunes, il n’arrive pas à s’habituer à porter un bracelet-montre, mais aime bien ses fonctionnalités, spécialement pour le sport.


  Ray retrouve la trace électronique d’Albert. Leur voiture circule encore sur la N125, en direction nord-ouest. Cinq kilomètres les séparent. Le chauffeur se lance à leur poursuite.


  
    « Papa arrive. Tiens bon. »

  


  « Lance l’alerte, maman. Promets ! »


  
    « Dès que papa te retrouve. Promis ! »

  


  Sophie et Joe me jettent un regard approbateur. Selon eux, une fois Albert sain et sauf, lancer l’alerte s’avère notre meilleure protection.


  Des sirènes retentissent au bout du combiné. Ray m’explique que le taxi roulant à cent kilomètres par heure dans une zone de soixante-dix, une voiture de police s’est lancée à leur trousse.


  — Vous êtes rendus où ?


  — À moins de deux kilomètres de la voiture de Simon, mais un second véhicule policier vient de se joindre à notre poursuite. Ils se rapprochent de nous.


  — Ray, pouvez-vous augmenter votre vitesse à cent dix ? Comme ça, selon mes calculs, si Simon roule à soixante-dix, vous devriez l’atteindre dans moins de trois minutes.


  Trois minutes, c’est long avec deux voitures de police à ses trousses et le chauffeur de taxi demande un supplément de mille euros pour poursuivre.


  — No problem, sir. Five thousand euros in total5, lui répond Ray sans hésitation.


  Toujours les sirènes au bout du fil. Tous mes nerfs se tordent, si bien que mon corps au grand complet se raidit. Après exactement deux minutes et quarante secondes…


  « J’entends des sirènes de police. C’est vous ? »


  
    « Oui, Albert, papa est là ! »

  


  — Cécile, la Renault rouge est devant nous, je la vois.


  — Albert vous entend, il vient de texter.


  Le chauffeur s’apprête à le klaxonner, mais Ray l’en empêche pour éviter que Simon réalise qu’il est suivi et qu’il prenne la fuite. Le plan de Ray est de forcer Simon à s’immobiliser en le prenant en sandwich avec les voitures de police. Ray demande donc au chauffeur de dépasser la Renault par la gauche puis de freiner en tentant de bloquer les deux côtés de la route à deux voies.


  — This is crazy ! Me no James Bond. Ten thousand euros, sir6 ! crie le chauffeur.


  — Okay, ten thousands. Go now7 ! lui répond Ray en criant aussi.


  Le rythme du moteur du taxi augmente plus rapidement, le chauffeur entreprend le dépassement.


  — Le plan fonctionne, Cécile, une voiture de police nous suit sur la voie de gauche. Simon est en sandwich.


  — Break now ! Break8 !


  En freinant à cheval entre les deux voies, le chauffeur de taxi a forcé l’immobilisation des autres véhicules.


  Ray avait promis de régler la course avant même de sortir du véhicule et il respecte sa parole alors que les policiers leur crient des ordres. Le chauffeur leur répond je ne sais trop quoi en portugais. Et finalement, après avoir été payé, il explique à Ray que la police demande de sortir les mains sur la tête.


  Ray ouvre la portière et avant même qu’il n’ait le temps de mettre un pied à l’extérieur de la voiture, il s’exclame :


  — Simon est en train de sortir de la Renault rouge, les mains sur la tête. L’entends-tu crier ? Il pense que c’est lui que la police pourchasse. Il répète : « Ne tirez pas, je ne suis pas armé ! » Et il ajoute : « Je ne lui aurais jamais fait de mal, je le jure ! »


  L’un des policiers parle français et il agit comme interprète auprès des autres.


  Ray sort du taxi en expliquant aux policiers : « Mon fils est dans le coffre arrière, allez voir ! » Ils ouvrent le coffre, duquel Albert sort avant de courir vers son père.


  — Albert est sain et sauf ! hurle Ray à l’autre bout du combiné.


  Ray et Albert se serrent longuement dans leurs bras. Au bout d’un moment, Ray tend le téléphone à Albert. Je me remets à pleurer…


  — Ça va, mon gars ? Je t’aime plus que tout au monde, tu le sais, ça ?


  — Oui, je le sais. Je t’aime aussi et excuse-moi pour tantôt. J’en ai beaucoup sur le cœur. Tu sais que je ne pense pas tout ce que j’ai dit. Je voulais te faire mal, tu comprends ?


  — Je te comprends, ne t’inquiète avec rien. Je t’adore, mon beau Albert.


  Sophie s’insère dans la conversation en haussant le ton pour qu’Albert entende.


  — Eh, vous deux, c’est assez les « je t’aime » et « je t’adore », nous avons une alerte à lancer. Vous vous cajolerez demain. Là, on procède. Bye, Albert ! Bye-bye !


  — M’an, tu dois y aller maintenant. Tu dois absolument lancer cette alerte. Je suis avec papa et la police, tout va bien. Je t’aime, je raccroche.


  Je me sens si bien, plus aucune trace de fatigue, je vole. Cet enlèvement a l’effet contraire à celui espéré par mes ennemis. Au lieu de m’arrêter, il me donne des ailes !


  Comme je m’éloigne de la plage avec mon cortège, une petite fille m’interpelle. Elle me demande de la soulever pour placer une roche tout au sommet du château qu’elle a réussi à construire avec des bouts de bois et des galets. Son père, pas très loin, s’organise pour pêcher au bord de la mer.


  Sophie me fait signe avec impatience de continuer de marcher. Cette gamine qui s’amuse toute seule m’attriste et je peux bien lui accorder quelques secondes.


  — Qu’il est beau, ton château !


  — Je sais, je veux qu’il soit plus grand que moi.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est comme ça, me répond-elle simplement.


  La petite Cécile, elle aussi, construisait ses propres châteaux. Le grand rêve que je cultivais lors de mes études, celui d’établir une justice fiscale dans le monde entier, me dépasse. Lorsque nos rêves se révèlent plus grands que nous, les abandonner ne représente pas une option satisfaisante. Toutes ces années à boire en sont bien la preuve…


  La multinationale Soft-Art, je l’avais développée avec Éloi, mais c’était son château à lui. L’indépendance du Québec, j’y ai participé pour mon père, mais c’était son château à lui. L’avoir réalisé avec l’ensemble des Québécois me comblera néanmoins de fierté pour le restant de mes jours. Il est cependant temps de revenir à mes propres rêves.
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  L’alerte


  Allouer des milliers de milliards de dollars à une poignée d’individus, alors qu’un milliard de personnes crèvent de faim avec moins de deux dollars par jour, c’est une répartition inefficace, inacceptable et dangereuse des ressources de la Terre.


  Mardi 16 octobre 2035


  19 h 30 en France – 13 h 30 au Québec


  30 minutes avant l’alerte


  — Envoie-la-moi tout de suite !


  — Sophie, elle n’est pas terminée.


  — Ça fait des semaines, Cécile, que je te demande de rédiger cette lettre.


  — Accorde-moi quelques minutes en arrivant à la station de radio, je te promets que ça vaudra l’attente.


  J’ai tout le contenu sur le bout de la langue, il s’agit juste de le coucher sur le clavier. Autant j’ai cherché mes mots pendant des semaines, autant ils me viennent aisément.


  — Je peux t’aider, propose Joe.


  — Moi aussi, je peux en écrire un bout ! s’exclame Sophie. Pourquoi pas ? Je te connais bien et je connais ton histoire par cœur.


  — Non, je vous en prie ! J’apprécie votre aide, mais j’ai trop longtemps laissé les autres parler à ma place. Ce message m’appartient.


  — D’accord, une fois à la station, tu disposeras de quinze minutes, pas une seconde de plus, répond mon amie.


  À la dernière minute, avant de quitter ma maison hier soir, j’avais fourré quelques vêtements et une paire de chaussures dans mon sac de voyage en cas d’imprévus. Je les enfile pendant le déplacement, je me coiffe de mon traditionnel chignon et je me cire un peu le visage avec du maquillage.


  Des travaux de pavage sur la route principale nous obligent à faire un détour. Une pancarte en bordure du chemin retient alors mon attention. Elle annonce le cimetière militaire canadien de Dieppe, dont papa me parlait souvent et qui a marqué la mémoire du Québec.


  — C’est là qu’on fait notre conférence de presse ! dis-je à Sophie en désignant la pancarte.


  — Où ça ? me répond-elle.


  — Là !


  Je m’empresse alors de préciser qu’il s’agit du cimetière militaire canadien, un lieu signifiant dans les circonstances.


  — Dans seulement deux kilomètres. Moins loin que la station de radio, ça nous fera gagner du temps.


  — Mais nous n’avons pas de caméra !


  — Sophie, la moitié du temps, nous filmons le premier ministre avec nos téléphones cellulaires et ça passe quand même dans les médias. Tu le sais, tu dois aussi le faire dans ton métier.


  — Oui, d’accord, mais il fait déjà presque noir et nous n’avons pas d’éclairage.


  Elle a raison. Pense, Cécile, et vite ! Je ne trouve pas de solution.


  Alors que nous sommes de retour sur la route principale, un peu au-delà de la zone des travaux, des camions projecteurs se mettent en place pour éclairer durant la nuit. Je m’exclame à nouveau :


  — Des projecteurs ! Sophie, arrête-toi.


  — Voyons, Cécile !


  — On doit faire comme ça ! Ça me tient à cœur, je veux lancer l’alerte dans ce cimetière. Tu comprends, au nom de la vérité et de la justice, j’accepte de laisser mourir plusieurs facettes de ma vie. Ça me donne du courage, d’être entourée de ces braves Québécois qui sont morts pour nous, pour défendre notre liberté. Laisse-moi aller parler au chauffeur. Deux minutes et si ça ne fonctionne pas, je me rends à la station de radio sans rechigner.


  — Fais vite ! grogne-t-elle.


  Comme d’habitude, j’appliquerai mon aphorisme préféré pour ce genre de situation : tout le monde a un prix. J’arrive tout près du dernier camion en attente.


  — J’ai besoin de votre camion pour quarante-cinq minutes, les minutes les mieux rémunérées de votre vie.


  En cette période économique difficile, j’obtiens immédiatement son attention et nous concluons le marché dans le temps de le dire.


  — Pas de problème, ma chère dame, je vous suis, le cimetière est juste à côté.


  Je cours, avec un grand sourire, retrouver Sophie et Joe.


  — C’était combien son prix à lui ? me demande Sophie quand j’entre dans la voiture.


  — Deux mille euros. Il aurait pu demander davantage. Toujours laisser l’autre entamer la négociation pour connaître ses couleurs…


  Le cimetière militaire des Canadiens se trouve dans un quartier retiré, à travers les champs de maïs. J’imaginais qu’on aurait placé les sépultures plus près du lieu du débarquement, là où les soldats ont laissé leur vie. Heureusement, ils reposent en paix ici, dans la nature.


  Pendant que Sophie et Joe préparent le site avec le chauffeur, comme promis, isolée à l’arrière de la voiture, je fignole la lettre que j’ai tant redouté d’écrire. La vérité ne m’effraie plus.


  J’envoie les deux pages à Sophie, qui les lit attentivement.


  — Tout est dit. Parfait !


  19 h 57, heure de France, nous sommes prêts. Dans la poche de mon pantalon, mon téléphone vibre.


  « Ma fille, un mot pour te dire que tout va bien. Ne t’inquiète pas pour moi. Bonne chance, je crois énormément en toi. Je t’aime. »


  Merci, cher papa, ce message arrive au parfait moment. Pas le temps d’approfondir, je lui envoie un cœur.


  Ma sœur d’armes me montre l’heure pour m’indiquer qu’il faut procéder. Un sourire glorieux illumine son visage. Je serai toujours remplie d’admiration pour cette femme. Pourtant frêle, derrière sa plume et dans l’action, elle donne l’impression d’être un monument. J’ai souvent évalué les gens de mon entourage en me demandant si je les choisirais pour partir à la guerre et Sophie arrive toujours en haut de la liste.


  Nous voilà à Dieppe, accompagnées du persévérant Joe, à déclarer la guerre aux milliardaires de l’Alliance séparatiste internationale. Ailleurs en Europe, à Faro, se trouve aussi mon fils adoré, le courageux Albert, qui ne recule devant rien lui non plus pour sauver ses compatriotes. Et Ray, mon fidèle, mon infatigable et inarrêtable mari, mon amour.


  Éclairées par le camion projecteur, les sépultures de ces Québécois brillent dans la nuit. Je m’incline face à la bravoure des combattants. Des historiens expliquent que les soldats étaient impatients à l’idée de défendre leurs valeurs. Avant l’assaut, leur supérieur, le major-général J.H. Roberts, avait déclaré : « Ne vous inquiétez pas, ça va être du gâteau. » Ce qui s’annonçait une prise facile s’avéra un massacre brutal. En tout, plus de six mille soldats alliés ont participé au raid sur Dieppe, dont cinq cent quatre-vingt-quatre combattants des Fusiliers Mont-Royal.


  Chers ancêtres, à mon tour, je promets de défendre la liberté des Québécois.


  Telle une caporale, Sophie dispose ses soldats au front.


  — Cécile, installe-toi au-dessus de cette marque au sol. Il reste deux minutes. On déballe notre sac, puis on reprend la route au plus vite. Ce cimetière révélera notre emplacement et l’équipe d’Éloi ne saurait tarder. Dès que Joe termine son segment, on fout le camp !


  Nous prenons nos positions, fébriles, mais plus prêts que jamais.


  Il est 20 h. Et ça tourne !


  — Bonsoir, je suis Sophie Masse, journaliste pour l’hebdomadaire français Au fond des choses. Dans un instant, Cécile Larrivée, la fiscaliste connue pour avoir planifié la réforme fiscale du Québec libre, lance l’alerte au sujet du premier ministre Éloi Laliberté, de son cabinet et de la nouvelle puissance politique et économique appelée l’Alliance séparatiste internationale, que monsieur Laliberté a constituée avec une poignée de gens fortunés. Par la suite, Joe Thompson, journaliste à Nothing but the facts, lève le voile sur des pratiques de pots-de-vin et de chantage de la part de fondations de charité privées, certaines appartenant à des milliardaires faisant partie de ladite Alliance.


  « Un dossier de plusieurs centaines de pages sera publié à 20 h 30, comprenant différents textes en appui à cette alerte, notamment une lettre rédigée par Cécile Larrivée, le plan intégral de rationalisation du Québec et des documents confidentiels faisant état des dépenses de ces fondations dites charitables.


  « Que cache Éloi Laliberté aux citoyens de son pays ? Qui sont les membres de l’Alliance séparatiste internationale ? Quels sont leurs objectifs ? Et les fondations privées des milliardaires sont-elles réellement charitables ? Restez à l’écoute pour tout savoir. »


  Madame Larrivée, à vous.


  — Bonsoir, chers concitoyens. Je suis Cécile Larrivée et j’ai une confession à vous faire…


  Lettre publique 
Honte aux milliardaires


  Si vous êtes un milliardaire, vous portez le titre le plus prestigieux qui soit dans le monde des affaires. Mais pour le monde entier, vous représentez l’un des plus importants problèmes de nos régimes économiques parce qu’il s’agit d’une répartition inefficace, voire dangereuse, des ressources de la Terre que d’allouer des milliers de milliards de dollars à une poignée d’individus alors qu’un milliard de personnes crèvent de faim avec moins de deux dollars par jour.


  Si vous êtes un milliardaire, vous ne payez probablement pas votre juste part d’impôt. Et le problème s’aggrave continuellement. À cause de vous, nous permettons encore les injustices fiscales en vigueur avant la Révolution française, alors qu’il était légal pour les seigneurs de ne pas payer d’impôt. Nous faisons comme pendant la période précédant le Boston Tea Party, où les colons américains, en colère contre l’Angleterre, ont refusé une « imposition sans représentation politique ». En fait, la situation est encore plus effrayante aujourd’hui, parce que plusieurs d’entre vous commandent directement ou indirectement le pouvoir politique, de sorte que vous profitez d’une « super-représentation politique sans imposition ». De plus, si la situation perdure, nous risquons un retour à l’ère de l’esclavage, et peut-être même que nous y sommes déjà. Pensez-y ! Dans nos régimes, où les pouvoirs sont censés être équilibrés entre les individus, les marchés et l’État, si une poignée de personnes morales et physiques très fortunées paient peu ou pas d’impôt et profitent d’un pouvoir décisionnel politique excessif, quel rôle revient à la population en général qui ne dispose pas d’une telle emprise et doit prendre en charge le manque à gagner ?


  Si vous êtes un milliardaire qui ne paie pas sa juste part d’impôt, que la multinationale que vous avez fondée ne le fait pas non plus et que vous dirigez une fondation soi-disant charitable, financée grâce à l’argent des contribuables, vous êtes un parasite pour les finances publiques. Ne devriez-vous pas avoir honte de vous présenter comme un bienfaiteur, alors qu’en réalité c’est le peuple qui fait votre bien ? Vous contraignez les gens à travailler pour des salaires cent et parfois deux cent mille fois moins élevés que la richesse que vous accumulez avec vos multinationales. Vous payez souvent moins d’impôt qu’eux, puis vous les obligez à quémander auprès de vos fondations supposément charitables pour réussir à survivre.


  Durant les trois premiers mois de la pandémie de la covid-19, alors que les gens mouraient comme des mouches un peu partout sur la planète sans même qu’on connaisse le virus qui nous frappait, vous ne donniez qu’un insignifiant 0,1 % de votre richesse pour soutenir les chercheurs à trouver des solutions, pour soulager les citoyens malades et leur famille, ou encore pour encourager les entreprises en difficulté. Au lieu de réellement aider, vous avez tiré profit de la situation mondiale pour vous enrichir davantage grâce aux investissements massifs des banques centrales dans les économies, qui vous ont profité en premier lieu, ainsi qu’à vos entreprises.


  Plus encore, vous êtes les pires pollueurs avec vos jets privés, vos voyages spatiaux et votre consommation éhontée. Quel montant avez-vous payé, vous personnellement, en taxe sur le carbone ? Cette planète est notre maison à nous aussi.


  Je souhaite de tout cœur que nos politiciens trouvent rapidement le courage de réformer les régimes qui vous autorisent à accumuler cet indécent surplus de richesse et à échapper à l’impôt. Les besoins sont pressants et le changement ne peut plus attendre.


  Tous ces milliards en valent-ils vraiment la peine ? Au bout du compte, nous allons tous fermer les livres de la vie, dépouillés de nos biens. Descendez de vos tours d’ivoire et rejoignez-nous sur le chantier de construction d’un nouveau monde plus juste et adapté aux défis du xxie siècle.
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  Le prix à payer


  La peur, je la laisse aux autres.


  Vendredi 19 octobre 2035


  11 h en Afrique du Sud


  3 jours après l’alerte


  À l’autre bout du monde, nous avons longé la côte jusqu’au cap des Aiguilles, le point le plus au sud du continent africain, à la frontière des océans Atlantique et Indien. Un petit monument en marque le point exact. Munis de bonbonnes d’oxygène, nous avons avancé vers les océans pour explorer, de l’intérieur, le mariage des eaux. Et nous voilà tous les trois enfin réunis, à seulement profiter de l’eau bienfaisante. Une fois en profondeur, Albert tente de faire un A avec ses bras pour indiquer qu’il est dans l’Atlantique et Ray répond avec un I pour signifier qu’il se trouve dans l’océan Indien. Et nous rigolons ; Ray nage dans un océan, Albert dans l’autre, et moi, je me promène entre les deux. Lorsque Ray veut traverser en Atlantique, Albert lui en refuse l’accès d’un non de la tête, c’est son océan à lui. Et vice versa. L’alerte et la fuite ont fait tomber les frontières familiales érigées entre nous. Revenus à la surface, nous tentons de nous orienter. Le monument est derrière nous. Nous avons dérivé vers l’Atlantique.


  Sur le chemin de retour au stationnement, Ray me prend la main. On marche doucement et il me chuchote à l’oreille : « Je voudrais que ce moment ne s’arrête jamais. »


  Dans l’auto, papa me regarde, souriant, sur la photo qu’Albert conservait dans son portefeuille et qu’il a scotchée sur le coffre à gants.


  Je franchissais la sécurité pour prendre le vol Paris-Cape Town mercredi quand ce message est entré :


  Bonjour, ma belle Cécile, ma fille que j’aime tellement.


  Nous sommes mardi matin 16 octobre. Je programme ce message pour que tu le reçoives demain. Tu ne pourras rien changer à la suite des choses et je veux t’éviter des tristesses aujourd’hui.


  Comme tu me l’as demandé, je me suis rendu à l’hôpital, mais avec l’admission du premier ministre, le personnel hospitalier a demandé aux patients de l’urgence de se diriger ailleurs.


  Je me suis donc tourné vers notre fidèle compagnon, notre beau fleuve.


  …


  D’autres lignes suivaient. Avant même d’y arriver, mon cellulaire a repris le chemin de mon sac à main. Le restant de ma vie allait devoir se vivre conséquemment à la suite de ce message, mais pas là, je n’étais pas prête.


  Essayant d’oublier ces premières lignes et marchant en marge de moi-même, sans m’en rendre compte, j’ai abouti au portail d’embarquement avec une bonne demi-heure d’avance. Au même moment, à Faro, Ray et Albert terminaient leur rencontre avec la police portugaise et ils se dirigeaient vers l’aéroport pour prendre un vol en direction également de Cape Town. Ils m’ont téléphoné. J’ai ressorti mon cellulaire, prenant bien soin de ne pas jeter un œil au message de papa.


  J’apprenais que le chauffeur de taxi avait échappé aux peines criminelles pour conduite dangereuse, la police admettant les circonstances particulières. Il devait tout de même se soumettre à des amendes salées, que Ray a prises à sa charge.


  Ray et Albert n’avaient pas porté plainte contre Simon et la police avait préféré abandonner le dossier. L’arrestation d’un étranger comporte son lot de complexités et j’imagine que la police avait mieux à faire.


  À la sortie du poste, Simon était passé aux aveux. Pendant que Ray et moi prenions un café à l’arrière de l’avion, il avait contacté Mitch pour lui proposer Albert en otage en contrepartie d’un butin de cinq millions de dollars, une somme qu’il considérait comme suffisante pour couvrir, à vie, les soins de son enfant. Mitch avait voulu connaître le lieu exact de l’alerte, mais Simon avait prétendu l’ignorer afin de préserver la valeur de son otage. Une fois son plan avorté, il avait imploré Ray de le comprendre et de lui pardonner. Ray avait refusé en beuglant : « Jamais de la vie ! T’as menacé mon enfant ! », ce qui avait définitivement mis fin à leur amitié.


  Quand j’ai raccroché, les agents au comptoir procédaient à l’appel pour l’embarquement et mon petit jeu de cache-cache avec le message de papa devait cesser. Je présumais le pire, mais je me trompais peut-être. Et si papa était dans le besoin ?


  J’ai choisi le Saint-Laurent pour m’accompagner durant mes derniers instants, Cécile, et je le regarde comme je t’écris.


  La douleur me déchire la poitrine, je n’arrive plus à respirer, je vois ma peau bleuir à vue d’œil. Je sais qu’il est maintenant trop tard. Pas besoin de médecin pour le comprendre.


  Ne te culpabilise jamais de rien, et surtout pas de ma mort. Je l’ai choisie.


  Tu ne m’as jamais déçu et dis-toi que je suis heureux et comblé.


  Continue, ma Cécile, ne t’arrête pas, jamais !


  Embrasse mon bel Albert pour moi, dis-lui que je l’aime.


  Un beau bonjour à Ray.


  Je termine ce message en courant rejoindre ta maman.


  Amour pour toujours,


  Papa


  J’ai vérifié et revérifié s’il ne m’avait pas envoyé d’autres textos ou courriels depuis la veille, mais non, c’était bel et bien son tout dernier, son message d’adieu.


  Brave papa, il était bien là à Dieppe quand j’allais me noyer. Même de l’au-delà, il m’a sauvée.


  Des larmes ont coulé en silence sur mes joues et mon chandail. Seule, assise dans cet aéroport bondé, je lui ai parlé intérieurement : « Papa, fais bon voyage. Oui, va rejoindre maman, je sais qu’elle t’attend. Repose-toi. »


  Sa mort me fait douter et des questions ressurgissent. Ai-je vraiment été un bon enfant ? Il me dit de ne pas me culpabiliser, qu’il est comblé… Comment le croire ? Après tout, mes deux parents sont morts seuls, à bout de souffle. Et la séparation du Québec valait-elle toute cette peine, ces problèmes, et maintenant le décès de mon père ? Était-il vraiment nécessaire d’ajouter un autre pays aux cent quatre-vingt-quinze déjà existants et quelques milliers de kilomètres de frontières additionnelles aux cinq cent mille kilomètres déjà tracés ?


  Et toutes ces frontières, à quoi servent-elles finalement ? Sont-elles inspirées par ce que la nature nous enseigne ? Au cap des Aiguilles, la frontière entre les océans Atlantique et Indien n’existe pas vraiment, et pour preuve, nous avons dérivé vers l’Atlantique sans le savoir. Même le Québec connaît un phénomène analogue à la hauteur de l’île d’Orléans, lorsque l’eau douce du Saint-Laurent se marie avec l’eau salée de l’Atlantique. Une fois encore, aucune véritable frontière, et le mélange se fait progressivement jusqu’à la hauteur de Tadoussac alors que l’eau trouve sa pleine salinité.


  Des paroles de chanson me reviennent en tête : Imagine there’s no countries. Lennon nous proposait d’imaginer notre monde sans pays et sans religion, seulement la paix. Je l’ai chantée si souvent… Une chose est certaine, ça simplifierait la fiscalité internationale. J’ironise.


  En réalité, depuis Imagine, la population de la Terre a plus que doublé et plusieurs nouveaux pays se sont ajoutés à la carte du monde. Même si je persiste à croire que le Québec se portera mieux comme pays dans un monde mondialisé, j’aurais refusé le projet si j’avais su que le prix à payer serait la mort de mon père. Mais papa se disait prêt à mourir pour sa cause et, pour lui, « qui meurt pour le pays vit éternellement ».


  En arrivant à Cape Town mercredi soir, je prévoyais annoncer son décès à Albert et Ray, mais une urgence s’est pointé le nez. Mitch m’a appelée pour me prévenir qu’il venait nous retrouver pour régler lui-même notre cas. D’habitude, il faisait preuve de prudence, mais cette fois, il s’était échappé à quelques reprises avec des menaces que j’avais pris soin d’enregistrer et, heureusement, la technologie ne m’avait pas trahie. Depuis quelque temps, craintive, j’avais voulu tout enregistrer, à l’exception bien entendu du souper de la dernière chance avec Éloi parce que c’était justement notre dernière chance, que je voulais jouer totalement honnête et transparente. Ces preuves avec Mitch avaient suffi pour permettre à Sophie et Joe de monter un dossier à toute vitesse. Elle m’avait convaincue de l’importance vitale, pour nous tous, de rendre publiques ces menaces immédiatement.


  Les gens ont réagi fortement lorsque Sophie a fait paraître, à la première heure jeudi, le dossier « Menaces de mort contre la lanceuse d’alerte et sa famille ». Ils savent que les lanceurs d’alerte risquent gros pour exposer la vérité. Ils n’acceptent pas que les « méchants » nous veuillent du mal. Une vague de sympathie a déferlé sur les réseaux sociaux. Fidèle à lui-même, dans une déclaration publique, Éloi s’est lavé les mains de ces menaces. Il a fait porter le chapeau à Mitch, l’a congédié sur-le-champ et l’a laissé affronter seul les accusations portées contre lui.


  L’alerte a pris le monde par surprise. Des régions indépendantistes existant dans la plupart des pays, les citoyens cherchent dorénavant à mieux comprendre et exigent de l’information supplémentaire sur l’Alliance et les autres régions impliquées, les purges, les pots-de-vin, le chantage, la privatisation des services publics et les vraies intentions derrière les actions supposément charitables des milliardaires et de leurs fondations de charité. L’animosité à leur endroit est grandissante. Les gens digèrent mal le fait de s’être humiliés pendant des années à quémander la charité à ces organisations alors que, bien souvent, ce sont eux, comme contribuables, qui constituaient leur principale source de financement.


  L’alerte alimente aussi ceux qui soutiennent les politiques extrêmes qu’entendent mettre en place Éloi et les autres dirigeants de l’Alliance. Elle fait naître un nouveau mouvement qui s’affiche publiquement en faveur d’une purge. Ces gens attendaient depuis longtemps la venue de leaders capables de procéder au grand ménage dont les États ont besoin. L’importance de ce groupe croît à vue d’œil. On peut le constater avec le succès de la campagne de financement de #cleanmycountry. En ce sens, Éloi avait raison, sa cote de popularité auprès de ses supporters n’a jamais été aussi élevée.


  Aussi intense que soit cette situation pour laquelle j’ai tant risqué, ma vie ne tient pas uniquement à elle. L’urgence du geste à poser maintenant maîtrisée, l’heure des vérités a sonné.


  Nous sommes enfin réunis en famille dans un restaurant pas très loin de notre hôtel et Albert me demande, ébranlé :


  — Comment il est mort ?


  — Ce n’est pas confirmé, mais il se serait brisé une ou plusieurs côtes en faisant du vélo. Ça lui a percé le poumon. Or, l’hôpital le plus proche soignait aussi Éloi et ne pouvait pas le recevoir. Sa situation se détériorait rapidement. Il devait sentir qu’il avait attendu trop longtemps avant de se rendre à l’hôpital, qu’il ne pourrait pas être sauvé. Il s’est donc réfugié auprès du fleuve et… tu devines la suite.


  Albert avale une gorgée d’eau. Il penche la tête vers l’avant et se frotte les yeux. Ne pouvant se retenir davantage, il part à la salle de bain en s’excusant. C’est curieux à dire, mais je suis heureuse de voir mon fils pleurer mon père, une autre preuve qu’il a le cœur à la bonne place et que notre famille, aussi petite soit-elle, est tricotée serré.


  Au bout d’une dizaine de minutes, il réapparaît, longeant les tables en notre direction, les yeux rouges.


  — C’est dur de perdre grand-papa et Éloi en même temps. Vous savez, durant les moments difficiles de ma jeunesse, je me tournais souvent vers eux.


  Il n’arrive plus à retenir ses larmes lorsqu’il lit le message d’adieu de son grand-père. Et moi non plus.


  Une autre vérité l’attendait.


  — Albert, il y a autre chose. Tu as demandé de connaître le secret du fameux drame de ta fête de fin d’année… Eh bien, nous sommes prêts à t’en parler si tu le souhaites toujours.


  Il essuie ses larmes et se redresse sur sa chaise. Il veut savoir.


  Ray prend le relais. Il explique tout, sans filtre, sans sous-entendu. Tout !


  Albert écoute avec la plus grande attention. Il réagit quand les propos deviennent trop intenses, quand il apprend que c’était un coup monté par Éloi et que toute cette histoire avec Vanessa-Anne était de la frime. Il baisse la tête et la hoche en signe de découragement. Puis il insiste pour que nous lui confirmions qui était son véritable père et je lui montre les tests d’adn que j’avais pris en photo en quittant Kamouraska dimanche dernier.


  — Merci à vous deux ! Vous ne pouvez imaginer le bien que ça me fait de connaître enfin la vérité. Je me demandais sans cesse : qu’est-ce qu’il peut y avoir de si grave ? Je m’imaginais le pire et ça virait dans ma tête depuis toutes ces années.


  — Je voulais qu’on se parle rapidement pour que tu te sentes parfaitement en confiance avec moi, avec nous, tes parents, souligne Ray.


  — Ça va bien, papa, mais je regrette toutes ces années perdues. Votre alcoolisme aussi était un problème et ça me révoltait. Je sais que tu as arrêté de boire, papa, après le drame de ma fête de fin d’année et toi, maman, l’année dernière. Mais j’ai quand même passé toute mon enfance convaincu que vous préfériez la boisson à moi. Enfin, c’est du passé maintenant…


  Si Ray a jusque-là géré cette conversation à notre sujet avec une verve d’une lucidité et d’une tendresse réconfortante que je me suis interdit d’interrompre, je dois ici briser mon silence.


  — Puisqu’on se dit les vraies choses, je dois vous avouer que j’ai bu hier sur le bateau des réfugiés. Mille raisons pourraient le justifier et j’ai même tenté de me convaincre que cinq verres ne méritaient pas le titre de rechute. Mais oui, j’ai rechuté. J’aimerais vous dire de ne pas vous inquiéter, que ça n’arrivera plus, mais je ne peux vous le promettre. Le goût de boire m’obsède encore. C’est vraiment un jour à la fois pour moi. Ce que je peux vous confirmer, cependant, c’est qu’aujourd’hui, vous avez devant vous une femme qui n’a pas consommé.


  Albert et Ray se regardent d’un air surpris, sans reproche, sans commentaire, comme il se doit devant une femme qui se donne au maximum à sa sobriété.


  Les squelettes enfin sortis des placards, Ray et moi avons le cœur plus léger. Par contre, nous restons soucieux de voir Albert songeur en marchant vers l’hôtel. Il répond par des oui, des non, des peut-être, sans vraiment s’impliquer dans la conversation. J’espère que l’épuisement explique son attitude.


  Une piste de karting extérieure rugit devant nous et Ray, qui ne recule jamais devant une occasion de piloter un moteur, insiste :


  — Albert, viens te mesurer à un vrai pilote. Allez ! Viens !


  — Très drôle, papa ! T’es pilote d’avion, pas pilote de kart, grosse différence.


  — Once a pilot, always a pilot, n’est-ce pas, darling ? Donnez-moi un moteur et je pilote.


  — Oui, mon chéri, tu es un pilote, le plus grand des pilotes pour toujours, et je plains le jeune homme qui va t’affronter sur cette piste de karting.


  Albert accepte de relever le défi, mais il reste pensif, soucieux.


  Dans la file pour embarquer dans les karts, des personnes âgées se tiennent devant nous. L’une d’entre elles avance avec un déambulateur et une autre semble dure de la feuille.


  Ray, qui essaie un peu trop d’être drôle, lance stupidement :


  — Faudra faire gaffe aux accidents ! Pas sûr que leurs os soient très solides…


  Albert dévisage son père avec honte et quitte le karting.


  — Que se passe-t-il, pourquoi cette réaction ? demande son père en le suivant.


  Albert marche sans répondre.


  Je le questionne à mon tour.


  — Albert, quel est le problème ? Parle. T’es bizarre depuis que nous sommes partis du restaurant et là, tu pètes les plombs pour une blague plate de ton père. Voyons…


  Après un moment, Albert sort de son silence.


  — Grand-papa vient de mourir et papa se moque des personnes âgées dans la file d’attente. C’est de très mauvais goût.


  — C’est ça, le problème ? Je m’excuse, Albert. Tu sais que je l’aimais, ton grand-père, et je ne veux pas lui manquer de respect, lui répond Ray sans tarder.


  Il y a autre chose, je le sens.


  — Albert, je suis ta mère, je t’ai mis au monde, je te connais. Ton grand-père se moquait de lui-même en se traitant de « ti-vieux » et tu le sais. T’as commencé à agir bizarrement avant le karting. Un problème te taraude ? Parle-nous, tu peux tout nous dire.


  — C’est bon, arrête d’insister, je vais le dire. Laisse-moi quelques instants pour me ressaisir, je n’avais pas prévu m’ouvrir là-dessus ce soir.


  Regard au sol. Les mains qui se frottent ensemble. Puis il commence à parler.


  — Vous savez, cette idée d’Éloi de laisser mourir les personnes âgées, elle vient de moi. Des personnes vont mourir à cause de moi.


  — Mais de quoi tu parles ? Tu n’as même pas eu de contacts avec Éloi depuis les douze derniers mois. Elle ne vient pas de toi, cette idée, sois en assuré. J’étais aux premières loges lorsque la décision a été prise et crois-moi, ça n’a absolument aucun rapport avec toi.


  — Pourtant oui, maman.


  — Explique-toi, Albert, fais-nous savoir comment tu en es venu à croire une telle chose.


  — Tu te souviens quand on allait, Éloi et moi, au golf de Saint-Pamphile ? On arrivait toujours tôt le matin pour manger des crêpes, après quoi notre partie débutait à 9 h.


  — Oui, je m’en souviens très bien.


  Albert poursuit son récit en continuant de fixer le sol.


  — Tout près du club de golf, il y a les Résidences Saint-Pamphile où habitent des personnes âgées, dont certaines allaient tôt au golf, avant nous. Ces joueurs faisaient quatre départs entre 8 h et 9 h et c’était un supplice. Jamais, je te le dis, maman, jamais nous n’avons réussi à partir à l’heure. Il y avait toujours un vieux qui ralentissait le peloton ou une tannante qui avait oublié quelque chose. Ils s’obstinaient sur les départs. Bref, un calvaire.


  — Albert, je comprends tout ça, mais…


  — Attends, maman, je t’explique. Tu te souviens aussi du souper de la Saint-Patrick, il y a une dizaine d’années, quand tu nous avais préparé des biscuits verts ? Éloi disait que ça lui rappelait le film Soleil vert.


  — Vaguement, mais oui, ça me dit quelque chose.


  — À vous entendre parler, ce film était la huitième merveille du monde. Je voulais qu’on le regarde ensemble, mais tu disais que j’étais un peu trop jeune pour certaines scènes et propos choquants. Eh bien, je te déclare officiellement que t’avais raison. Je me suis tapé Soleil vert quelques mois plus tard à Kamouraska, un vendredi soir, seul dans ma chambre, et ce film m’a complètement chaviré.


  J’allume enfin, tout devient clair et logique. Le lien entre les personnes âgées du golf de Saint-Pamphile, le film Soleil vert et la purge d’Éloi se tisse dans ma tête. Albert présente la suite des choses, mais je la devine avant même qu’il parle.


  — Le lendemain matin, je partais en décapotable avec Éloi pour notre journée de golf. Les fleurs, les arbres et l’air frais tout au long de la route, crois-moi, je les appréciais comme jamais. L’as-tu vu, toi, papa, ce film ?


  Ray, qui se tenait à l’écart, apprécie que son fils prenne soin de l’inclure dans la conversation et lui répond du tac au tac.


  — Oui, mon gars, je l’ai vu et ça m’a bouleversé. Surtout cette scène avec le vieux monsieur.


  — Justement, moi aussi, c’est cette scène qui m’a troublé, lorsque le vieux Sol, pas vraiment malade, décide de se faire euthanasier. À quatorze ans, c’est vrai que j’étais trop jeune pour faire la part des choses. C’est à l’approche du départ, ce matin-là, que tout a basculé. Ce moment, j’aimerais tellement l’effacer de ma vie. Les vieux tannants faisaient encore la pluie et le beau temps et j’ai sorti ces mots maudits de ma bouche : « Ils devraient tous aller se faire euthanasier comme le vieux Sol dans Soleil vert. »


  Albert arrache péniblement cette phrase de ses entrailles en regardant toujours par terre, le corps mou et écrasé, comme s’il tenait sur ses épaules le destin funeste des Québécois visés par la purge. Après un bref silence que je m’efforce de respecter, il poursuit son récit.


  — La réaction d’Éloi fut immédiate ; il s’est mis à rire très fort et il répétait : « Oui, oui, tous, sans exception. T’as tellement raison, Albert. » Ensuite, pendant l’été, Éloi et moi développions, alimentions et peaufinions cette idée en regardant les vieux nous faire damner avant notre départ. À la fin de la saison de golf, nous avions complété le plan. Ce qu’il fallait, c’était imposer la mort à cent ans. Mais je pensais que nous rigolions pour passer le temps, une sorte de jeu. Jamais je n’aurais cru Éloi capable de telles atrocités. Les étés suivants, nous n’en avons rediscuté qu’une seule fois très brièvement. Je ne voulais pas revenir sur le sujet et, de toute façon, Éloi s’était plaint au club de golf et les personnes âgées organisaient dorénavant leur départ après nous. Voilà, tu sais tout. Tu comprends maintenant pourquoi je voulais tant que tu lances l’alerte ? C’est réellement à cause de moi si ces personnes vont mourir.


  — Oui, je comprends, je comprends parfaitement. Mais je te le confirme, mon cher Albert, avec la plus grande des certitudes, tu n’as aucune responsabilité dans cette purge. Comme je te le disais, je siégeais aux premières loges quand elle a été votée par les ministres. Je te fais écouter l’enregistrement, si tu veux.


  Albert écoute l’enregistrement du début à la fin. Il constate par lui-même à quel point la purge allait beaucoup plus loin que la mort des personnes âgées. Il comprend aussi l’importance de Mitch et du ministre des Finances dans la mise en place de ce massacre et il réalise que les enjeux en cause, les acteurs autour de la table et leurs intentions dépassent largement les propos candides qu’il avait eus avec Éloi durant cet été-là.


  — Ce n’étaient que des idées bizarres de jeunesse, tu peux me croire, Albert. Moi, à cet âge, je volais des fringues dans les magasins pour me rendre intéressante. J’ai dû voler pour des dizaines de milliers de dollars. J’ai même eu des idées très agressives pour régler le cas de toutes ces petites filles de riches qui me narguaient avec l’argent de leurs parents.


  Ray nous regarde nous confier nos plus profondes noirceurs, un sourire en coin. Rien de nous n’est laid à ses yeux.


  — Ma femme et mon fils seraient-ils des psychopathes ? Ne vous troublez pas avec vos sombres idées. Ça arrive à tout le monde. Moi aussi, j’en ai eu, surtout durant les premières semaines de ma sobriété. Je voyais dorénavant ma vie sans mes lunettes d’alcool et je jonglais avec des idées noires jour et nuit.


  Ce soir-là et celui d’après, nous avons dormi tous trois dans la même chambre d’hôtel et visionné des films jusqu’à tard. Je me suis réveillée au beau milieu de chaque nuit pour écouter mes hommes ronfler en harmonie.


  Vendredi matin, je pensais que les médias nous inonderaient encore d’informations sur l’alerte, mais non, les journaux sont déjà passés à autre chose. Le dirigeant de la faction québécoise des globalistes, retrouvé mort à son domicile, fait la une au Québec. L’enquête sur l’attentat contre Éloi identifie cet homme comme le principal suspect. Depuis plusieurs mois, il manifestait une haine ouverte envers le premier ministre. Papa avait vu juste, un innocent serait sacrifié. L’un des sujets d’intérêt du jour me fait sourire : les médias soulignent que le 19 octobre marque la Journée mondiale du gin-tonic. Le Québec figure parmi les grands distillateurs de gin au monde avec plus de deux cent soixante types différents fabriqués au pays.


  Même si concrètement, rien n’a changé depuis l’alerte, le monde sait maintenant. Et le temps va faire son œuvre, il faut garder confiance.


  En 1991, Erin Brockovich ne s’est pas découragée face au système et à la lenteur du changement. Assistante juridique d’une étude légale, elle regroupa six cent cinquante plaignants contre une société énergétique américaine qui utilisait une substance toxique causant des maladies graves. À force de courage, elle obtint un dédommagement de plus de trois cent trente-trois millions de dollars en faveur des victimes en 1996.


  Bennet Omalu, médecin légiste, réalisa en 2002 l’autopsie d’un joueur célèbre de la nfl qui allait changer l’histoire du football américain. Il découvrit un lien entre la pratique de ce sport et les traumatismes au cerveau des joueurs. Cette information pouvant nuire à l’image du football aux États-Unis, son lobby fit taire Omalu pendant sept ans. Grâce à sa persévérance, ses recherches furent finalement reconnues publiquement à la fin de 2009.


  John Doe, pseudonyme du lanceur d’alerte des Panama Papers, transféra à deux journalistes allemands plus de onze millions de documents en provenance de l’étude légale panaméenne Mossack Fonseca, spécialisée dans la création de sociétés offshore. À la question de savoir pourquoi il faisait cela, Doe répondit vouloir que ces délits deviennent publics et que les gens se mobilisent contre « l’inégalité dans les revenus, l’un des enjeux essentiels de notre ère ». Cette affaire fait partie des plus grandes fuites de l’histoire. Le butin récupéré par les autorités fiscales, à la suite de son alerte, est estimé à plusieurs milliards de dollars en impôts et pénalités. Les Panama Papers ont changé le monde. L’évasion fiscale et le blanchiment d’argent sont désormais largement condamnés.


  J’ai déclaré la guerre en lançant cette alerte, le mardi soir du 16 octobre 2035, mais les combats se poursuivront encore pendant des années, aussi longtemps qu’il faudra pour établir la justice fiscale et l’équilibre des pouvoirs et des richesses. À la guerre comme à la guerre. Je suis prête, c’est là mon destin.


  Mon mot d’ordre : la vérité avant les mensonges, mes rêves avant la richesse, l’amour avant tout. La peur, je la laisse aux autres.
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  OCDE. Statistiques de l’impôt sur les sociétés, quatrième édition, Paris, Éditions OCDE, 2023.


  OCDE. Manuel pour la mise en œuvre de l’impôt minimum (Pilier Deux), Projet OCDE/G20 sur l’érosion de la base d’imposition et le transfert de bénéfices, Paris, Éditions OCDE, 2023, https://www.oecd.org/fr/fiscalite/beps/manuel-pour-la-mise-en-oeuvre-de-l-impot-minimum-pilier-deux.htm.
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  Notes


  
    1. Mille euros ! Vous rigolez ! Vous embarquerez peut-être un de vos bras avec mille euros, madame.

  


  
    2. Cinq mille euros pour deux passages.

  


  
    3. Dix mille euros pour deux passages. Rien de moins, ou vous restez sur le quai.

  


  
    4. Nous acceptons.

  


  
    5. Aucun problème, monsieur. Cinq mille euros au total.

  


  
    6. C’est fou ! Moi, pas James Bond. Dix mille euros, monsieur !

  


  
    7. D’accord, dix mille. Allez-y maintenant !

  


  
    8. Freine maintenant ! Freine !
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